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J'  E  vais  parler  de  Paris  ,  non  de  Tes  édi» 
fices ,  de  fes  temples  ,  de  fes  monumens , 
de  Tes  ciiriofités- ,  &c.  afl'ez  d'autres  ont 
écrit  là  -  defTus.  Je  parlerai  des  mœurs 
publiques  &  particulières  ,  des  idées 
régnantes,  de  la  fituation  aduelle  des 
efprits,  de  tout  ce  qui  m'"a  frappé  dans 
cet  amas  bizarre  de  coutumes  folles  ou 
raifonnables  ,  mais  toujours  changeantes'. 
Je  parlerai  encore  de  fa  grandeur  illi- 
mitée, de  fes  richefTes  monftrueufes  ,  de 
fon  luxe  fcandaleux.  Il  pompe  ,  il  afpire 
l'argent  &  les  hommes;  il  abforbe  & 
dévore  les  autres  villes ,  qii^res  quem 
devoret. 

J'ai  fait  des  recherches  dans  toutes  les 
claiTes  de  citoyens  ,  &  n'ai. pas  dédaigné 
les  objets  les  plus  éloignés  dé  l'orgueil- 
îeufe  opulence  ,  afin  de  mieux  établir 
par  ces  oppofitions  la  pliyfionomie  me- 
m\q  de  cette  gigantefque  capitale.       ' 
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.Beaucoup  de  fes  habitans  font  comtne^ 
étrangers  daiis  lewr  propre  ville  :  ce  livre 
leur  apprendra  peut-être  quelque  chofc  , 
ou  du  îïioins  letir  rernettra  fous  un  point 
de  vue  plus  net  &  plus  préeis  ,  des  fcenes 
qu'à  force  de  les  voir  ,  ils  n'appercevoienfe 
pour  ainfî  dire  plus  j  cat  les  objets  que 
nous  V(  yons  tous  !es  jours ,  ne  font  pas 
ceux  que  nous  connoiflbns  le  mieux. 

Si  quelqu'un  s^attendoit  à  trouver  dans 
cet  ouvragée  une  defcription  topographt- 
que  des  places  &  des  rues ,  ou  une  hif- 
toire  des  faits  antérieurs  ,  il  feroit  trompé 
dans  fon  attente.  Je  me  fuis  attaché  au 
moral  &  à  fes  nuances  fugitives  j  mais  il 
exifte  chez  Moutard ,  Imprimeur- Libraire 
de  la  Reine,  un  didionnaire  en  quatre 
énormes  volumes ,  avec  approbation  du 
cenfeur  &  privilège  du  Roi ,  où  l'on  n'a 
pas  oublié  'hiftorique  des  châteaux  ,  des 
collèges  &  du  moindre  cul-de-fac.  S'il 
prenoit  un  jour  fantaifie  au  Monarque 
de  vendre  fa  capitale  ,  ce  gros  diélion- 
naire  pourroit  tenir  lieu  ,  je  crois ,  de 
catalogue  ou  d'inventaire. 

Je  n'ai  fait  ni  inventaire  ni  catalogue*. 
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j'ai  crayonné  d'après  mes  vues  ;  j'ai  varie 
mon  Tableau  autant  qu'il  m'a  été  pof- 
fible  i  je  l'ai  peint  fous  plufieurs  faces  ; 
&  le  voici ,  tracé  tel  qu'il  eft  forti  dé 
deifous  ma  plume ,  à  mefure  que  mes 
yeux  &  mon  entendement  en  ont  raf- 
femblé  les  parties. 

Le  ledteur  redifiera  de  lui-même  ce 
que  l'écrivain  aura  mal  vu  ,  ou  ce  qu'il 
aura  mal  peint  ;  &  la  comparaifon  don- 
nera peut-être  au  ledeur  une  envie  fecrcte 
de  revoir  l'objet  &  de  le  comparer. 

Il  reftera  encore  beaucoup  plus  de 
chofes  à  dire  que  je  n'en  ai  dites  ,  & 
beaucoup  plus  d'obfervations  à  faire  que 
je  n'en  ai  faites  j  mais  il  n'y  a  qu'un 
fou  &  un  méchant  ,  qui  fe  permettent 
d'écrire  tout  ce  qu'ils  favent  ou  tout  ce 
qu'ils  ont  appris. 

Quand  j'aurois  les  cent  bouches  ,  les 
cent  langues  &  la  voix  de  fer ,  dont  par- 
lent Homère  &  Virgile  ,  on  jugera  qu'il 
m'eut  écé  impoiîible  d'expofer  tous  les 
contraftes  de  la  grande  ville  ,-  contraftes 
rendus  plus  faillans  par  le  rapprochement 
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Qiiand  on  a  dit ,  c'eji  l'abrégé  de  Punher}^ 
on  n'a  rien  dit  j  il  faut  le  voir ,  le  par- 
courir, examiner  ce  qu'il  renferme ,  étu- 
dier l'efprit  &  1^  fottife  de  fes  habitans, 
leur  molleile  &  leur  invincible  caquet; 
contempler  enfin  TaiTemblage  de  toutes 
ces  petites  coutumes  du  jour  ou  de  la 
Vei^/e,  qui  font  des  loix  particulières, 
m  ^is  qui  font  en  perpétuelle  contradic- 
tion avec  les  loix  générales. 

Supposez  mille  hommes  faifant  le 
même  voyage  :  fî  chacun  étoit  obferva- 
teur,  chacun  écriroit  un  livre  différent 
fur  ce  fujet  ,  &  il  rcfteroit  encore  des 
chofes  vraies  &  intérelfantes  à  dire  ,  pout 
celui  qui  viendroit  après  eux. 

J'ai  pefé  fur  pliufîeurs  abus.  L'on  s'oo. 
cupe    aujourd'hui    plus    que   jamais  de 
leur  réforme.  Les  dénoncer,  c'cft  préparer 
eur  ruine.  Quelques-uns  même,  tandis 
que  je  tenoi-  la  plume  ,  font  tombés.  J'en 
conviendrai  avec  plaiîlr  5  mais  l'époque 
aufîî  en  efi:  trop  récente,  pour  que  ce  que 
j'ai  dit  puiiie  être    tout-à-fait    hors  de 
propos. 

Malgré  nos  vœux  ardens  pour  que 
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tout  ce  qui  eft  encore  barbare  fe  méta- 
morphofe  &  s'épure  ,  pour  que  le  bien  , 
fruit  tardif  des  lumières ,  fucccde  au  long 
déluge  de  tant  d'erreurs  ,  cette  ville  tient 
encore  à  toutes  les  idées  bafles  &  rétré- 
cies  que  les  fiecles  d'ignorance  ont  ame- 
nées. Eile  ne  peut  s'en  dégager  tout-à- 
coup  ,  parce  qu'elle  eft  fondue ,  pour  ainfi 
dire  ,  avec  fes  fcories. 

Une  ville  commençante  &  forçant 
des  mains  d'un  gouvernement  formé, 
eft  plus  propre  à  être  travaillée  &  per- 
fedionnée  ,  que  ces  villes  antiques  ou 
l'on  connoit  des  loix  imparfaites  &  em-; 
brouillées ,  des  coutumes  religieufes  que 
l'on  ridiculife ,  &  des  ufages  civils  que 
l'on  viole.  Les  abus  multipliés  s'y  défen- 
dent ,  parce  que  le  petit  nombre  qui  re- 
tient le  gage  de  la  puiirance ,  les  richef- 
fes  ,  profcrit  les  idées  faines  &  nouvelles  , 
les  principes  reftaurateurs  ,  &  ferme  To- 
reillc  au  cri  public.  En  vain  l'on  attaque 
l'édifice  du  menfongej  il  eft  cimenté.  Ou 
veut  le  reprendre  fous  œuvre;  c'cft  une 
tâche  bien  plus  pénible  que  fi  on  vouloit 
le  reconftruire  à  neuf.  On  adopte  quel- 
ques modifications  5  elles  ne  s'accordent 
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pas  avec  l'enfemble,  qui  perfifte  à  ètrt 
vicieux.  Les  plus  beaux  raifonnemens  fe 
gravent  dans  les  livres  ,  mais  la  moindre 
pratique  du  bien  offre  des  difficultés  in- 
lurmontab'es.  Tous  les  petits  intérêts  par- 
ticuliers ,  roi  dis  par  une  profeffion  abulive 
&  chère .  combattent  l'intérêt  général , 
qui  n'a  fou  vent  qu'un  feul  homme  pour 
déFenfeur.  Heureufes  donc  les  villes  qui, 
comme  les  individus,  n'ont  point  encore 
pris  leur  pîiîElle*^  feules  peuvent  âfpirer 
à  des  loix  unanimes  ,  profondes  &  fages. 

Je  dois  avertir  que  je  n'ai  tenu  dans 
cet  ouvrage  que  le  pinceau  du  peintre^ 
&  que  je  n'ai  prefque  rien  donné  à  la 
réflexion  du  philofophe.  Il  eut  été  facile 
de  faire  de  ce  Tableau  un  livre  fatyrique  j 
je  m'en  fuis  févérement  abftenu.  Chaque 
chapitre  appelloit  une  défignation  partie 
culiere  ;  je  l'ai  rejetée  à  chaque  chapitre. 
La  fatyre  qui  perfonnifie  eft  toujours  un 
mal ,  en  ce  qu'elle  ne  corrige  point,  qu'elle 
irrite  ,  qu'elle  endurcit  ,  &  ne  ramené 
point  au  droit  fentier.  Je  n'ai  tracé  que 
des  peintures  générales ,  &  l'amour  même 
du  bien  public  ne  m'a  point  égaré  au- 
delà. 
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Je  fti&  fuis  plu  à  tracer  ce  Tableau 
el'après  des  figures  vivantes.  AiTcz  d'autres 
ont  peint  avec  complaifance  les  fiecles 
paiîes,  je  me  fuis  occupé  de  la  génération 
aduelle  &  de  la  phyfiononiie  de  mon 
fiecle,  parce  qu'il  eil  bien  plus  intéreifanC 
pour  moi  que  l'hiftoire  incertaine  des 
Phéniciens  &  des  Egyptiens,  Ce  qui  m'en- 
vironne a  des  droits  particuliers  à  mon 
attention.  Je  dois  vivre  au  milieu  de  mes 
femblables  ,  plutôt  que  de  me  promener 
dans  Sparte  ,  dans  Rome  &  dans  Athènes, 
Les  pcrfonnages  de  l'antiquité  ont  ds 
très-belles  tètes  à  peindre  :  d'accord  ;  mais 
elles  ne  font  plus  pour  moi  qu'un  objeÉ 
de  pure  curiofité.  Mon  contemporain  , 
mon  compatriote  ,  voilà  l'individu  que  ]e 
dois  fpécialement  connoître  ,  parce  que 
je  dois  communiquer  avec  lui  ,  &  que 
toutes  les  nuances  de  fon  caradere  me 
deviennent  par-là  même  infiniment  pré- 
cieufes. 

Si  vers  la  fin  de  chaque  fiecle  un 
écrivain  judicieux  avoit  fait  un  tableau 
général  de  ce  qui  exiftoit  autour  de 
lui  j  qu'il  eut  dépeint ,  tels  qu'il  les  avoit 
vus,  les  mœurs  &  les  uf^ges,  cette  fuit© 
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formsroit  aujourd'hui  une  galerie  cu^ 
rieufe  d'objets  comparatifs  ;  nous  y  trou-t 
verions  mille  particularités  que  nous 
ignorons  :  la  morale  &  la  législation  au- 
roient  pu  y  gagner.  Mais  l'homme  dé- 
daigne ordinairement  ce  qu'il  a  fous  les 
yeux ,  il  remonte  à  des  fiecles  décédés  ; 
il  veut  deviner  des  faits  inutiles ,  des 
ufages  éteints,  fur  lefquels  il  n'aura  ja- 
mais de  réiultat  fatisfaifant ,  fans  comp- 
ter l'immenfité  des  difcufîions  oifeufes  & 
flériles  où  il  ie  perd. 

J'ose  croire  que  ,  dans  cent  ans,  oit 
reviendra  à  mon  Tableau ,  non  pour  le 
mérite  de  la  peinture,  mais  parce  que 
mes  obfervations  ,  quelles  qu'elles  foient , 
doivent  fe  lier  aux  obfervations  du  fiec'e 
qui  va  naître ,  &  qui  mettra  à  profit 
notre  folie  &  notre  raifon.  La  connoif- 
fance  du  peuple  parmi  lequel  il  vit ,  fera 
donc  toujours  la  plus  effentielle  à  tout 
écrivain  qui  fe  propofera  de  dire  quel- 
ques vérités  utiles  ,  propres  à  corriger 
Terreur  du  moments  &  je  puis  dire  que 
c'ell  la  feule  gloire  à  laquelle  j'ai  afpiré. 

Si  ,  en  cherchant  de  tous  côtés  ma^ 
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tiere  a  mes  crayons  ,  j'ai  rencontré  plus 
fréquemment  ,  dans  les  murailles  de  la 
eapitale,  la  niifere  hidcufe  que  Taifance 
honnête ,  &  le  chagrin  &  Tinquiétude 
plutôt  que  la  joie  &  la  gaieté,  jadis  attri- 
buées au  peuple  Parifien  ,  que  l'on  ne 
m'impute  point  cette  couleur  trille  & 
dominante:  il  a  fallu  que  mon  pinceau 
fût  fidèle.  Il  enflammera  peut-être  d'un 
nouveau  zèle  le  génie  des  adminiftrateurs 
modernes  ,  &  déterminera  la  généreufe 
compailion  de  quelques  âmes  adives  & 
liiblimes.  Je  n'ai  jamais  écrit  une  ligne 
que  dans  cette  douce  perruafîon  5  &  fi 
elle  m'abandonnoits  je  n'écrirois  plus. 

Tox3*rE  idée  patriotique  (je  me  piafs 
à  le  croire)  a  un  germe  invifible,  qu'on 
peut  comparer  au  germe  phyfique  des 
plantes  qui,  long-tems  foulées  aux  pieds, 
croillent  avec  le  tems ,  fe  développent  & 
s'élèvent. 

Je  fais  que  le  bien  fort  quelquefois 
du  mal  j  qu'il  cft  des  abus  inévitables  ; 
qu'une  ville  populeufe  &  corrompue  doit 
s'eftimer  heureufe  ,  lorfqu'au  défaut  de 
vertus ,  on  compte  du  moins  dans  fou 
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fein  peu  de  grands  crimes  j  que  dans  ce 
choc  de  pafîions  inteftines  &  concentrées , 
\\n  repos  apparent  eft  déjà  beaucoup.  Je 
le  répète  ,  je  n'ai  voulu  que  feindre  ^  & 
îion  juger,: 

Ce  que  j'ai  recueilli  de  mes  obferva- 
tions  particulières  ,  c'eft  que  l'homme  eft 
un  animal  fufceptible  des  modifications 
les  plus  variées  &  les  plus  étonnantes  5 
c'eft  que  la  vie  parifienne  eft  peut-être, 
dans  l'ordre  de  la  nature,  comme  la  vie 
errante  des  Sauvages  de  l'Afrique  &  de 
l'Amérique  j  c'eft  que  les  chafles  de  deux 
cents  lieues  &  les  ariettes  de  l'opéra- 
comique  font  des  pratiques  également 
fîmples  &  naturelles  -,  c'eft  qu'il  n'y  a 
point  de  contradidlion  dans  ce  que  l'hom- 
me fait ,  parce  qu'il  étend  le  pouvoir  de 
fon  intelligence  &  de  fon  caprice  aux 
deux  bouts  de  la  chahie  qu'il  parcourt  5 
de-là  cette  infinité  de  formes  qui  méta- 
morphofent  réellement  l'individu  d'après 
le  lieu  ,  les  circonftances  ,  les  tems.  Il  ne 
faut  pas  plus  être  étonné  des  recherches 
du  luxe  dans  le  palais  de  nos  CralTus ,  que 
des  raies  rouges  &  bleues  que  les  Sau- 
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Vages  impriment  fur  leurs  membres  par 
incifioiis. 

Mai-s  fi  ce  font  les  comparaifons  s 
comme  je  n'en  doute  point ,  qui  le  plus 
fouvent  tuent  le  bonheur ,  j'avouerai  en 
même  tems  qu'il  eft  prefqu'impoflible 
d'être  heureux  à  Paris  ,  parce  que  les 
jouiflances  hautaines  des  riches  y  pour- 
fuivent  de  trop  près  les  regards  de  l'in- 
digent. Il  a  lieu  de  foupirer,  en  voyant 
ces  prodigalités  ruineufes ,  qui  n'arrivent 
jamais  jufqu'à  lui.  Il  eft  bien  au-deflbus 
du  payfan  ,  du  côté  du  bonheur  ;  c'efl; 
l'homme  de  la  terre,  j'oferai  le  dire ,  lé 
moins  pourvu  pour  fon  befoin  j  il  trem- 
blera de  céder  au  penchant  de  la  nature  ; 
&  s'il  y  cède ,  il  fera  des  en  fan  s  dans 
tin  grenier.  N'y  a-t-il  pas  alors  contra- 
didion  manifefte  entre  naijfance  &  non^ 
propriété f*  Ses  facultés  feront  abâtardies, 
ik  fes  jours  feront  précaires.  Les  fpec- 
tacles  ,  les  arts ,  les  doux  loifirs  ,  la  vue 
du  ciel  &  de  la  campagne  ,  rien  de  tout 
cela  n'exifte  pour  lui:  là  enfin,  il  n'y  a 
plus  de  rapport  ni  de  compenfation  entre 
les  diiférens  états  de  la  vie  5  là ,  la  tète 
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tourne  dans  l'i^eife  du  plaifir  ou  dans  le 
tourment  du  défefpoir. 

Etes-vous  dans  l'état  médiocre?  Vous 
feriez  fortuné  par-tout  ailleurs  :  à  Paris 
vous  ferez  pauvre  encore.  On  a  dans  la 
capitale  ,  des  paiîions  que  Ton  n'a  point 
ailleurs.  La  vue  des  jouilTances  invite  à 
jouir  auiîî.  Tous  les  adeurs  qui  jouent 
leur  rôle  fur  ce  grand  &  mobile  théâtre , 
vous  forcent  à  devenir  adleur  vous-même. 
Plus  de  tranquillité  5  les  delirs  deviennent 
plus  vifs  i  les  fuperfluités  font  des  bc- 
fonis  5  &  ceux  que  donnent  la  nature  , 
font  infiniment  moins  tyranniques  que 
ceux  que  l'opinion  nous  infpire. 

Enfin  ,  l'homme  qui  ne  veut  pas 
fentir  la  pauvreté  &  Phumiliation  plus 
aifreufe  qui  la  fuit  j  l'homme  que  bleife 
à  juite  titre  le  coup  -  d'œii  méprifant 
de  !a  richeife  infolente ,  qu'il  s'éloigne  > 
qu'il  fuie ,  qu'il  n'approche  jamais  de  la 
capitale, 

TABLEAU 
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E  PARIS. 


CHAPITRE    PREiMIER. 


U, 


Coup  -  d'oeil  général. 


N  homme  à  Paris  qui  fait  réfléchir ,  n'a  pas 
befoiii  defortirde  l'enceinte  de  fes  murs  pour 
connoître  les  hommes  des  autres  climats.  Il  peut 
parvenir  à  la  connoiiTance  entière  du  genre- 
humain  ,  en  étudiant  les  individus  qui  four- 
millent dans  cette  immenfe  capitale.  On  y  trouve 
des  Afiatiques  couchés  toute  la  journée  fur  des  pi- 
les de  carreaux ,  &  des  Lapons  qui  végètent  dans 
«les  cafés  étroites  j  des  Japoanois  qui  fe  font  ouvris 
Tome  I.  h 
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ie  ventre  à  la  moindre  difpute;des  Efquîmaux 
qui  Ignorent  letemsoù  ils  vivent  y  des  Nègres^ 
qui  ne  font  pas  noirs ,  &  des"  Quakers  qui  portent 
répée.  On  y  rencontre  les  mœurs ,  les  ufages  & 
le  caractère  des  peuples  les  plus  éloignés  :  le* 
Chymifte  adorateur  du  feu  ;Ie  curieux  idolâtre , 
acheteur  deftatuesv  TArabe  vagaBon,  battant 
chaque  jotir  les  remparts ,  tandis  que  le'  Hottèn- 
tot ,  l'Indien  oififs ,  font  dans  les  boutiques  , 
dans  les  rues ,  dans  les  cafés.  Ici  demeure  un  cha- 
ritable Perfan ,  qui  donne  des  remèdes  aux  pau- 
vres ;  &  fur  le  même  pallier ,  nn  ufurier  antrô-- 
pophage.  Enfin ,  les  Brachmanes ,  les  Faquirs 
dans  leur  exercice  pénible  Se  journalier  n'y 
font  pas  rares ,  ainfl  que  les  Groenlandois  qui 
n'ont  ni  temples  ni  autels.  Ce  qu'on  rapports 
de  l'antique  &  voluptueufe  Babylone  fe  réa- 
life  tous  les  foirsdans  un  temple  dédié  à  f  har- 
^onie^ 

On  a  dit  qu'il  falloit  refpirer  l'air  de  Paris  ^ 
pour  perfedtionner  un  talent  quelconque.  Ceux 
q^ui  n'ont  point  vifité  la  capitale ,  en  effet ,  ont 
raiement  excellé  dans  leur  art;  l'air  de  Paris  » 
§  je  ne  me  trompe  ^    doit  être  un  air  particu» 


îfter.  Que  dq  fubftances  fe  fondent  dans  un  fi 
petit  efpace  î  Paris  peut  être  confidéré  comme 
un  large  creufet  ,  où  les  viandes  ,  les  fruits  , 
les  huileis ,  les  vins ,  le  poivre ,  la  canelle ,  le 
fucre  ,  le  café  ,  les  productions  les  plus  loin- 
taines viennent  fe  mélanger  ;  &  les  eftomacs 
font  les  fourneaux  qui  décompofent  ces  ingré- 
diens.  La  partie  la  plus  fubtîle  doit  s'exhaler  & 
s'incorporer  à  l'air  qu'on  refpire  :  que  de  fumée  i 
que  de  flammes  !  quel  torrent  de  vapeurs  Se 
d'exhalaifons  !  comme  le  fol  doit  être  profondé- 
ment imbibe  de  tous  les  fels  que  la  Nature  avolt 
diftribués  dans  les  quatre  parties  du  monde  ! 
&  comment  de  tous  ces  fucs  raflemblés  &  con- 
centrés dans  les  liqueurs  qui  coulent  à  grands 
£ots  dans  toutes  les  maifons ,  qui  remplirent 
des  rues  entières  (  comme  la  rue  des  Lombards  )  > 
ne  réfulteroit  -  il  pas  dans  l'athmofphere ,  des 
parties  atténuées  qui  pinceroient  là  la  fibre 
plutôt  qu'ailleurs  ?  &  de  -  là  naît  peut  -  être ,  ce 
fentiment  vif  &  léger  qui  diftingue  le  Parifien  ; 
cette  étourderie,  cette  fleur  d'efprit  qui  lui  efl 
particulière.  Ou  fi  ce  ne  font  pas  ces  particules 
animées  qui  donnent  à  fon  cerveau  ces  vibra- 
tions qui  enfantent  la  penfce  ;  les  yeux  pefp«< 
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tuellement  frappés  de  ce  nombre  infini  d'arts, 
d^  métiers,  de  travaux,  d'occupations  diverfes  ; 
peuvent  -ils  s'empécber  de  s'ouvrir  de  bonne 
heure  &.de  contempler  dans  un  âge ,  où  ailleurs 
on  ne  contemple  rien.  Tous  les  fens  font  in- 
terrogés à  chaque  inftant  ;  on  brife,  on  lime, 
on-  polit ,  on  façonne  ;  les  métaux  font  tour- 
mentés &  prennent  toutes  fortes  de  formes.  Le 
marteau  infatigable ,  le  creufet  toujours  embrafé , 
la  lime  mordante,  toujours  en  action,  applatii-' 
fent ,  fondent ,  déchirent  les  matières ,  les  ^com- 
binent ,  les  mêlent  ;  Tefprit  peut  -  il  demeurer 
immobile  &  froid ,  tandis  que  paflant  devant 
chaquéboutique ,  ileftftimulé,  éveillé  de  falé- 
thai'gie  par  le  cri  de  l'art  qui  modifie  la  Nature. 
Par-  tout  la  fcience  vous  appelle  &  vous  dit 
vo(jC2.  Lé  feu  ,  l'eau ,  l'air  travaillent  dans  les 
attcliers  des  forgerons,  des  tanneurs,  des  bou- 
langers ;  le  charbon  ,  le  foufre ,  le  falpétre  font 
changer  aux  objets  &  de  noms  &  de  formes  ; 
&  toutes  ces  diverfes  élaborations  ,  ouvrages 
momentanés  de  l'intelligence  humaine  ,  font  rai- 
iômier  les  téte-s  les  plus  ftupides. 

TRor  impatient  pour  vous  livrer  à  la  prati- 
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*jue,  voulez*  vous  voir  la  théGrie?  les.  ProfeC- 
feurs  dans  toutes  les  fciences  font  montés  dane 
les  chaires  &  vous  attendent;  depuis  celui  qui 
^ifleque  le  corps  humain  à  l'académie  de  chirur- 
gie, jufqu'à  celui  qui  analyfe  au  collège  royaj 
im  vers  de  Virgile.  Aimez  -  vous  la  morale  ?  les 
théâtres  offrent  toutes  les  fcenes  de  la  vie 
hurnaine  :  êtes  -  vous  dirpoféàfailirles  miracles 
de  l'harmonie  ?  au  défaut  de  l'opéra ,  les  cloches 
dans  les-  airs  éveillent  les  oreilles  muficales; 
êtes  -  vous  peintre  "^.la  livrée  bigarrée  du  peuple , 
<&;  ,h  diverfité  desphyfiQnomies  ,  &  les  mo- 
dèles les  plus  rares ,  toujours  fubfiftans ,  invitent 
voç  pinceaux  :  êtes -vous  frivolifte  ?  adrnirez 
■  la  main  légère  de  cette  marchaiide  de  modes , 
qui  décore  férieufement  une  poupée,  laquelle 
doit  porter  Les  modes  du  jour  au  fond  du  Nord , 
&.  jufques  dans  rAn:^érique  feptentrionale  : 
jSi,irn.ç:^.-yous  à  fpéculer.fur  je  commerce  ?  voici 
wn  lapidaire  qui  vçnd  dans  une  matinée  pour 
cinquante  raille  écus,  de  diamans,  tandis  que 
l'Epicier  fon  voifm,  vend  pour  cent  écus  par 
jp.iij;;^,^!^  différens  détails  ,  qui  ne  palTent  pas 
ibuvênt  trois  à  quatre  fols  j  ils  font  tous  deux 
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marchands ,  &  leur  degré  d'utilité  eft  bien  âiU 
férent. 

Non  ,  il  eft  impoflible  à  quiconque  a  des  yeux 
de  ne  point  réfléchir  ,  malgré  qu'il  en  ait.  Le 
baptême  qui  coupe  Tenterrement  ;  le  même  prê- 
tre qui  vient  d'exhorter  un  moribond ,  &  qu'on 
appelle  pour  marier  deux  jeunes  époux ,  tandis 
que  le  Notaire  a  parlé  de  mort  le  jour  même  dç 
leur  tendre  union  ;  la  prévoyance  des  loix  pour 
deux  cœurs  amoureux  qui  ne  prévoyent  rien.; 
la  fubfiftance  des  enfans  affurée,  avant  qu'ils 
foîent  nés  ;  &  la  joie  folâtre  de  l'aflemblée  aa 
milieu  des  objets  les  plus  férieux  ;  tout  a  droit 
d'intéreffer  robfervateur  attentif. 

Un  caroffe  vous  arrête ,  fous  peine  d'être? 
moulu  fur  le  pavé  ;  voici  qu'un  pauvre ,  couvert 
de  haillons ,  tend  la  main  à  un  équipage  doré  où 
eft  enfoncé  un  homme  épais ,  qui  retranché  der- 
rière fes  glaces ,  paroît  aveugle  &  fourd  ;  une 
appoplexie  le  menace ,  &  dans  dix  jours  il  fera 
porté  en  terre ,  laiffant  deux  ou  trois  millions  à 
d'avides  héritiers  qui  rkont  de  fon  trépas ,  tan« 


i>eParis.  7 

dis  qu'il  refufoit  de  légers  fecours  à  l'infortuné 
qui  l'imploroit  d'une  voix  touchante,. 

Que  de  tableaux  éloquens  qui  frappent  l'œil 
dans  tous  les  coins  des  carrefours ,  &  quelle  ga» 
krie  d'images ,  pleine  de  contraftes  frappans  , 
pour  qui  fait  voir  &  entendre  1 

La  prodigieufe  confommation  de  huit  cent 
mille  hommes  entafTés  &  vivant  fur  le  même 
point ,  parmi  lefquels  il  y  a  deux  cent  mille 
gourmands  ou  gafpilieurs ,  conduit  au  premier 
raifonnement  politique.  Le  Duc  ne  paye  pas  le 
pain  plus  cher  que  le  porte-faix  ,  qui  en  mange 
trois  fois  plus.  Comment  n'être  pas  étonné  de 
cet  ordre  incroyable  qui  règne  dans  une  fi 
grande  confufion  de  chofes.  Il  laifle  appercevoir 
ce  que  peuvent  de  fages  loix  ;  combien  elles  ont 
été  lentes  à  fe  former  ;  quelle  machine  com- 
pliquée &  fimple  eft  cette  police  vigilante  ;  & 
l'on  découvre  du  même  coup  -  d'œil  les  moyens 
de  la  perfedionner  fans  gêner  cette  liberté 
Jionnête  &  précieufe ,  l'attribut  le  plus  cher  à 
$QUt  citoyen, 

.A4 
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•    Si  l'on  a  le  goût  des  voyages ,  tout  en  dé^. 
jeûnant  dans  une  bonne  maifon ,   on  fe  pro- 
mené bien  loin  en  imagination.  La  Chine  & 
le  Japon    ont  fourni  la  porcelaine  où  bouil- 
lonne le  thé  odoriférant  de  FAfie  ;  on  prend 
avec  une  cuillier  arrachée  des  mines  du  Pérou 
le  fucre  que  de  malheureex  Nègres ,  tranfplan- 
tés  d'Afrique  ,  ont  fait  croître  en  Amérique  ; 
on  eft  aflis  fur  une  étoffe  brillante  d-^s  Indes , 
pour  laquelle  trois  grandes  puilfances  fe  font 
fait  une  guerre  longue  &  cruelle  ;  &fi  Ton  veut 
être  informé  des  faits  de  ces  débats  ,  en  éten- 
dant la  main  on  faifit  fur  une  feuille  volante  y 
l'hiftoire  récente  &  fugitive  des  quatre  parties 
du  monde  ;  on  y  parle   du  conclave  &  d'une  ■ 
bataille  ;  d'im  Vifir  étranglé  ,  &  d'un  nouvel 
académicien  ;  enfin  jufqu'au  Singe  &  au  Per- 
roquet de  la  maifon ,  tout  vous  rappelle  les  mi- 
racles de  la  navigation  <&  l'ardente  indtiftrie  de 
l'homme. 

,  !ÉN  mettant  la  tète  à  la  fenêtre ,  l'on  conlî- 
dere  ï'homme  qui  fait  des  fouliers  pour  avoir 
du  pain  ,  &:  l'homme  qui  fait  un  habit  pour 
avoir  des  fouliers  ;  &  l'homme  qui  ayant  dm 
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habits  'Se  des  fouliers ,  fe  tourmente  encore  pour 
avoir  de  quoi  acheter  un  tableau.  On  voit  le 
boulanger  &  l'apothicaire ,  l'accoucheur  &  celui 
qui  enterre  ,1e  forgeron  &  le  joaillier ,  qui  tra- 
vaillent pour  aller  lucceflivement  chez  le  bou* 
langer  ,  l'apothicaire  ,  l'accoucheur  &  le  mar^ 
chand  de  vin. 


CHAPITRE      IL 
Les    Greniers. 


Arlons  d'abord  de  la  partie  la  plus  eu- 
rieufe  de  Paris  ;  les  Greniers.  Comme  dans  la 
machine  humaine, le  fommet  renferme  la  plus 
noble  partie  de  l'homme ,  l'organe  penfant  ; 
ainfi  dans  cette  capitale ,  le  génie ,  l'induftrie , 
l'application ,  la  vertu  occupent  la  région  la  plus 
élevée.  Là ,  fe  forme  en  filence  le  peintre  ;  là ,  le 
poëtefaltfes  premiers  vers;  là,  font  les  enfans 
des  arts ,  pauvres  &  laborieux ,  contemplateurs 
aflld'us  des  merveilles  de  la  Nature  ;  donnant 
des  inventions  utiles  &  des  leçons  à  l'Univers  ; 
làjfe  méditent  tous  les  ebefs-d'ceuvres  des  arts  5 
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là ,  on  écrit  un  mandement  pour  un  Evéque  ;  un 
difcours  pour  un  avocat  général  ;  un  livre  pour 
pn  futur  miniflre  ;  un  projet  qui  va  changer 
!a  face  de  FÉtat  ;  la  pièce  de  théâtre  qui  doit 
enchanter  la  nation.  Allez  demander  à  Diderot , 
s'il  voudroit  quitter  fon  logement ,  pour  aller 
demeurer  au  Louvre  ,  &  écoutez  fa  réponfe. 
Prefque  point  d'hommes  célèbres ,  qui  n'ayent 
commencé  par  habiter  un  grenier.  J'y  ai  vu  l'au- 
teur d'Emile  ,  pauvre,  fier  &  content:  lorf- 
jqu'ils  en  defcendent^  les  écrivains  perdent  fou- 
vent  tout  leur  feu  ;  ils  regrettent  les  idées  qui 
les  maitrifoient ,  lorfqu'ils  n'avoient  que  le  haut 
des  cheminées  pour  perfpectives.  Greuze ,  Fra- 
gonard ,  Yernet ,  fe  font  formés  dans  des  grc» 
niers  ;  ils  n'en  rougiffent  point ,  c'eft  là  leur 
plus  beau  titre  de  gloire< 

Que  le  riche  efcalade  ces  hautes  demeures 
pour  y  apporter  quelques  parcelles  d'or ,  &  tirer 
un  profit  confidérable  des  travaux  de  jeunes 
artiftes  prefTés  de  vivre  &  encore  inconnus.  Le 
riche  eft  utile  quoiqu'il  foit  dirigé  par  l'avarice , 
^  qu'il  cherche  à  tirer  parti  de  l'indigence  ou 
languit  l'ouvrier  j  mais  puifqu'il  a  fait  le  VQyage  ^ 
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qu'il  frappe  à  la  porte  voifine. . .  .  Ofcra-t-il  en- 
trer ;  les  horreurs  de  la  mifere  vont  l'inveftir 
&  attaquer  tous  fes  fens  ;  il  verra  des  enfans 
nuds  qui  manquent  de  pain;  une  femme  qui 
malgré  la  tendrefje  maternelle ,  leur  difpute 
quelques  alimens  ;  &  le  travail  du  malheureux 
devenir  infuffifant  pour  payer  des  denrées ,  que 
grève  le  plus  cruel  des  impôts.  On  a  fahifié  la 
jîourriture  du  miférable ,  &  il  ne  mange  pres- 
que plus  rien ,  tel  qu'il  eft  forti  des  mains  de 
la  Nature.  Le  cri  de  l'infortuné  retentit  fous 
ces  toits  entr'ouverts  &  reffem.bie  au  vain  fon 
•  des  cloches  dont  il  eft  voiGn,  qui  ébranle  l'aîr 
&  s'évanouit  ;  la  langueur  le  confume ,  en  atten- 
jdant  que  l'hôpital  s'ouvre  &  rengloutilTe. 

QuAîJja  cet  infortuné  s'éveille  le  matin  pour 
recommencer  fes  pénibles  &  infructueux  tra- 
vaux, il  entend  le  char  de  la  fortune,  qui  en 
rentrant,  fait  trembler  la  maifon.  L'homme 
opulent  &  débauché ,  voifin  du  malheureux 
fiar  le  local ,  éloigné  de  lui ,  à  mille  lieues  par  le 
jÇCÊUrvfe  cpuche  fatigué  du  piaifir ,  lorfque  l'au- 
tre si'arrache  au  fommeil.  Le  riche  a  perdu  ou 
-gagné  fur  une  earte,  ce  qui  aiiroit  fufh  à  T^ji. 
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tretien  d'une  famille  entière  ,  &  il  ne  lui  vient 
point  à  l'idée  de  foukgcr  les  fouffrances  de  fon 
femblable. 

•  -  L'ÉCRIVAIN  eftfouvent  placé  entre  ces  con- 
traftes  frappans  ^  &  voilà  pourquoi  il  devient 
véhément  &  fenfible  ;il  a  vu  de  près  la  mifere 
de  la  portion  la  plus  nombreufe  d'une  ville 
-qu'on  apeiie  opulentç  Se  fuperbe  ;  il  en  conferve 
iefentiment  profond.  S'il  eut  été  heureux,  il  y 
a  mille  idées  touchantes  &  patriotiques  qu'il 
n'eût  pas  eues.  Orateur  du  plus  grand  nombre, 
.&'  conféqu-emment  des  infortunés  ,:  il  doit  dé- 
-feiidre  leur  caufe  ;  mais  la  défend-jon  quand  on 
n'a  pas  fenti  le  malheur  d' autrui , -c'eû-àrdiie 
quand  on  ne  l'a  point  partagé  ? 


:CH  A  ?l  T  R  E     III. 

.  Grojjiur  démefiirée  de  la  Çaptate^ 


.  V  U  polit 


politiquement,  Paris  eft  trop  gro5:Le*eil 
un  chef  démefuré  polir. k  corps  de  l'Etat^mais 
ilferoit  plus  dangereux  awjourd'hur^de  iJOjiper 
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la  loupe  que  de  la  lailTer  fûbrillcr  ;  il  eft  des 
maux  qui,  une  fois  enracinés  font  indeflruc-. 
tibles. 

Les  grandes  villes  font  fort  du  goût  dugou* 
vernement  abfolu  ;  auffi  fait -il  tout  pour  y 
entaffer  les  hommes  ;  il  y  apelle  les  grands  pro-  • 
priétaires  par  l'appât  du  luxe  &  des  jouifTances; 
il  y  précipite  la  foule ,  comme  on  enclave  des 
moutons  dans  un  pré,  afin  que  la  gueule  des- 
mâtins ,  ayant  une  moindre  furface  à  parcourir ,' 
puiiTe  les  ranger  plus  facilement  fous  la  loi* 
commune  :  cnnn ,  Paris  eft  un  gouffre  où  fe  fond' 
Tefpece  humaine  ;  c'eft  là  qu'elle  eft  fous  la 
clef;  on  n'entre ,  on  ne  fort  que  fous  des  guichetS' 
où  régnent  des  yeux  d'Argus.  Des  barrières  de 
fapin,  plus  refpedées  que  ne  le  feroient  des 
murailles  de  pierres  bordées  de  canons ,  arrêtent 
les  denrées  les  plus  néceffaires  à  la  vie ,  &  leur 
împofent  une  taxe  que  le  pauvre  fupporte  feul  ; 
€ar  ,  difpenfé  de  tous  les  plaifirs  ,  il  ne  l'eft 
pas  du  befoin  de  manger.  Il  ne  tiendroit  qu'au 
Prince  d'afiFamer  la  ville  ;  il  tient  en  cage  fes 
bons  6c  fidèles  fujets  ;  &  s'il  étoit  mécontent , 
il  pourroit  leur  refufer  la  béquée  avant  qu'ils- 
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pufient  forcer  les  barreaiix ,  les  trois  quarts  fe 
feroient  manges  ou  feroient  morts  de  faim. 

Il  faut  que  tout  le  monde  vive ,  car  la  pr©- 
jniere  loi  eft  de  fubfifter.  Je  vois  cette  vilié  flo- 
riflante ,  mais  aux  dépens  de  la  nation  enticre  r 
ces  maifons  à  fix  étages  tous  peuplés  ,  afpirent 
les  moiffons  &  les  vignes  à  cinquante  lieues  à 
Fentour  ;  ces  laquais ,  ces  baladins  ,  ces  abbés , 
ces  batteurs  de  pave  ne  fervent  ni  l'état  ni  la 
fociété  ;  il  faut  cependant  que  tout  cela  fubfi{té_, 
comme  le  dira  mon  premier  chapitre  fur  la 
légiflation ,  intitulé  de  Teftomac  de  f  homme.  Il 
y  a  des  maux  politiques  qu'il  faut  tolérer  ,  tant 
qu'on  ne  peut  y  remédier  d'tme  manière  fùre  ; 
telle  eft  l'étendue  de  la  capitale  :  on  ne  fera  pas 
refluer  fur  les  terres ,  ceux  qui  habitent  les 
chambres  garnies  &  les  greniers.  Ils  n'ont  rien , 
pas  même  des  bras  ,  puifqu'ils  font  énervés. 
Arrêterez -vous  aux  portes  ceux  qui  entrent? 
Confervez  donc  l'énorme  loupe  puifque  vous  ne 
pouvez  l'extirper  fans  mettre  en  danger  le  corps 
politique  ;  d'ailleurs. ....  Mais  n'aiiticipons 
point  fur  ce  que  nous  avons  à  faire  fentir  fur 
cette  ville  qui  fera  toujours  chère  à  un  gouverne- 
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Rient  ,  dont  U  tête  eft  aufli  difproportiorînée 
que  la  capitale  Teft  au  royaume. 


CHAPITRE      IV. 

Phyjionomie  de  la  grmide  ville, 

V 

V  OULEZ-VOUS  juger  Paris  phyfiquement  9 
Montez  fur  les  tours  Notre  -  Dame  ;  la  ville  eft. 
ronde  comme  une  citrouille  ;  le  plâtre  qui  forme 
les  deux  tiers  matériels  de  la  ville  ,  &  qui  eft 
tout  à  la  fois  blanc  &  noir ,  annonce  qu'elle  eft 
bâtie  de  craie  ,  &  qu'elle  repofe  fur  la  craie. 
La  fumée  éternelle ,  qui  s'élève  de  ces  cheminées 
innombrables,  dérobe  à  l'œil  le  fommet  pointu 
des  clochers  ;  on  voit  comme  un  nuage  qui 
fe  forme  au  delTus  de  tant  de  maifons ,  &  la 
tranfpiration  de  cette  ville  eft  pour  ainfi  dire 
fenfible. 

La  rivière  qui  la  partage  ,  la  coupe  prefque 
régulièrement  en  deux  portions  égales  ;  mais  lea 
édifices  fe  portent  depuis  quelques  années  da 
•ôté  du  Nord 
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-  Je  paflerai  fous  filence  fa  pofition  topogia-! 
pKique,  ainfi  que  la  defcriptisn  ciefes  cdiftces, 
de  fes  monumens  ,  de  fes  curiofités  en  tout 
genre  ;  parce  que  je  fais  plus  de  cas  du  tableau 
de  l'efprit  &  du  caradere  de  fes  habitans ,  que 
de  toutes  ces  nomenclatures,  qu'on  trouvera 
dans  les  étrennes  mignones.  C'eft  au  moral  que 
je  me  fuis  attaché  ;  il  ne  faut  que  des  yeux  pour 
voir  le  refte. 

Je  dois  feulement  confdérer  que  fon  ciel  en 
général,  eft  fujet  à  la-  as  grande  inconftancc, 
&  beaucoup  plus  hum;  Je  que  froid  ;  Feau  de 
la  Seine  eft  légèrement  purgative  ;  &  l'on  dit 
proverbialement,  qu'elle  fort  de  la  ciùjje  d'un 
cnge.  La  fibre  y  eft  molle  &  détendue ,  l'épailleur 
de  l'atmofphere  en  relâche  le  ton  ,  &  les  cou- 
leurs vives  font  rares  fur  les  vifages» 

Le  quartier  le  plus  fain  eft  le  Faux -bourg 
Saint  -  Jacques ,  habité  par  le  petit  peuple  ;  & 
le  quartier  le  plus  mal  fain  eft  le  quatier  de  la 
Ciét. 

Pourquoi  cette  fuperbe  ville  n'eft-elle  pas 

fituée 
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fituée  au  Heu  où  eft  Tours  ?  Elle  feroît  d'ail, 
leurs  au  centre  du  Royaume.  Le  beau  ciel  de 
laTouraine  feroit  plus  convenable  à  fa  popula- 
tion :  placée  fut  les  bords  de  la  Loire ,  elle  au- 
roit  des  avantages  infinis  qu'elle  n'a  pas,  St 
que  les  richelTes  &  le  travail  ne  fauroient  lui 
apporter. 

Ses  environs  font  variés  ,  charmans ,  déli- 
cieux ;  c'eft  la  Nature  cultivée ,  fans  que  Tart 
rétoufiPe  ;  on  y  trouve  une  foule  de  jardins, 
d'allées ,  de  promenades  ,  qu'  on  ne  trouve  que 
près  de  la  capitale.  A  quatre  lieues  à  la  ronde, 
tout  eft  orné  par  les  mains  de  l'opulence  ;  &  le 
cultivateur  qui  en  féconde  les  terres  ,  n'eft  pas 
abfolument  malheureux. 

Mais  on  ne  fauroit  auffi ,  à  huit  ou  dix  lieues 
à  la  ronde ,  tirer  un  coup  de  fufil.  Les  plaifirs 
du  Roi  &  les  terres  des  Princes  ont  envahi 
tous  les  droits  de  chaflco  Les  loix  arbitraires 
faites  à  ce  fujet ,  portent  une  empreinte  de  fé- 
vérité ,  pour  ne  pas  dire  de  cruauté ,  qui  con- 
trafte  avec  les  autres  loix  du  Royaume.  Tuer  une 
jerdrix ,  devient  ua  délit  que  les  galères  feules 
Tome  L  B 
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peuvent  expier.  Les  gardes-chafTe  pourfuiveni 
les  braconniers  avec  plus  de  vigilance  &  d'ar. 
deur ,  que  la  maréchaulTée  ne  pourfuit  les  voleurs 
&  les  aflaffins.  Enfin  les  gardes  -  chafle  tuent ,  & 
(  chofe  épouvantable  !  )  ces  meurtres  demeurent 
impunis.  Oferai-je  dire  qu'on  les  a  vu  récompen* 
fés ,  &  par  un  Prince  qui  d'ailleurs  pafTe  pouE 
humain. 

Les  Princes  font  durs ,  inexorables ,  fur  l'ar- 
ticle de  la  chafTe  ,  &  exercent  une  véritable 
tyrannie. 


CHAPITRE      V. 

Les  Cavrieres, 


P 


OUR  bâtir  Paris  dans  fon  origine ,  il  a  fallu 
prendre  la  pierre  dans  les  environs  5  la  confom^ 
mation  n'en  a  pas  été  mince.Paris  s'agrandifTant , 
en  a  bâti  infenfiblement  les  fauxbourgs  fur  les 
anciennes  carrières  ;  de  forte  que  tout  ce  qu'on. 
"Voit  en  dehors ,  manque  effentiellement  dans  la 
terre  aux  fondemens  de  la  ville  j  de  là  les  conça% 
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Vîtes  effrayantes  qui  fe  trouvent  aujourd'hui  fous 
les  maifons  de  plufieurs  quartiers  ;  elles  portent 
fur  des  abîmes.  11  ne  faudroit  pas  un  choc  bien, 
confidérable ,  pour  ramener  les  pierres  au  point 
d'où  on  les  a  enlevées  avec  tant  d'effort  ;  huit 
perfonnes  enfevelies  dans  un  gouffre  de  cent 
cinquante  pieds  de  profondeur,  &  quelques 
autres  accidens  moins  connus  ,  ont  excités 
enfin  la  vigilance  de  la  police  &  du  gouverne- 
ment ;  &  de  fait ,  on  a  étayé  en  filence  les  édi- 
fices de  plufieurs  quartiers ,  en  leur  donnant  dans 
ces  obfcurs  fouterrains  un  appui  qu'ils  n'avoient 
pas. 

Tout  le  fauxbourg  Saint- Jacques ,  la  rue  de 
la  Harpe,  &  même  la  rue  de  Tournon  ,  por- 
tent fur  d'anciennes  carrières,  &  l'on  a  bâti  des 
pilaftres  pour  foutenir  le  poids  des  maifons. 
Que  de  matière  à  réflexions ,  en  confidérant  cette 
grande  ville  formée  ,  foutenue  par  des  moyens 
abfolument  contraires  !  Ces  tours ,  ces  clochers , 
ces  voûtes  des  temples ,  autant  de  fignes  qui 
difent  à  l'œil  :  ce  que  nous  voyons  en  l'air  çian^ 
que  fous  nos  pieds. 
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CHAPITRE      VL 

Ok  ejî  le  Gouvernemeîit  féodal  ? 


iir 


G 


Ette  noblefle  qui  vivoit  il  y  a  deux  cents 
ans  dans  fes  châteaux,  répugnoit  à  venir  dans 
la  grolTe  ville  :  aufîl  que  n'a-t-on  pas  fait  ea 
France  pour  lui  faire  déferter  les  donjons  épars 
qu'elle  habitoit  dans  les  campagnes  ?  De  là  elle 
bravort  fou\'ent  des  ordres  arbitraires  ;  elle  avoit 
un  rang  ;  mais  lorfque  les  grâces  du  fouveraiii 
ne  fe  font  plus  manifeftées  que  dans  tel  bureau  , 
lorfqu'un  point  unique ,  attradif  &  central  s'eft 
établi  5  où  tout  ce  qui  étoit  dans  k  cercle  devoit 
aboutir ,  il  a  fallu  quitter  les  antiques  châteaux  ; 
ils  font  tombés  en  ruine ,  &  avec  eux  ,  la  force 
des  feigneurs.  On  ks  a  étourdis  avec  toute  la 
pompe  qui  environne  les  cours  ;  on  a  inllitué  des 
fêtes  pour  les  amollir  ;  les  femmes ,  qui  vivoient 
dans  la  folitude ,  &  dans  les  devoirs  de  l'écono- 
mie domeftique ,  fe  font  trouvé  fiattées  d'attirer 
ks  regards  ;  leur  coquetterie  ^  leur  ambition  na- 
turelle y  a  trouvé  fon  compte  j  elles  ont  brillé 
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|)rès  du  trône ,  à  raifon  de  leurs  charmes.  Il  a 
fallu  que  leurs  efclaves  ne  s'éleignaflent  point 
du  féjour  de  leur  puifTance  ;  elles  font  devenues 
les  reines  de  la  fociété  ,  &  les  arbitres  au  goût 
&  des  plaifirs  ;  elles  ont  vu  avec  indifFér^nce 
leurs  pères,  leurs  époux,  leurs  fils  humiliés, 
pourvu  qu'elles  continuafTent  à  s'agiter  dans  le 
tourbillon  des   cours.;  cjlcs  ont  transformé  de 
jpures  bagatelles  en  importantes  affaires  ;  elles 
ont  créé  le  coftume ,  l'étiquette ,  les  modes ,  les 
parures,  les  préférences,  les  conventions  pué- 
liles  ;  enfin  elles  ont  renforcé  la  pente  à  Fef- 
clavage.  Les   hommes    conduits,    dirigés    par 
elles ,  peut-être  à  leur  infu,  n'ont  plus  eu  d'au- 
tre reffource  que  de  tendre  des  mains  avides 
autour  du  difpenfateur  des  grâces  &  de  l'argent  : 
l'art  de  faire  fortune  a  été  l'art  du  courtifan  ;  le 
Monarque  a  mis  à  profit  cette  tendance  de  la 
nobleffe  ,  fi  utile  à  l'agrandiiTement   de   fon 
pouvoir  ;  il  a  arraché  aux  peuples   tout  l'or 
qu'il  pouvoit  leur   enlever,   pour  le  donner  à 
fes  courtifans  transformés  en  fervitcurs  atten- 
tifs. 

Les  héritages  de  l'antique  nobleile  font  donc 
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venus  fe  métamofphofer  à  Paris  en  diaman?^ 
en  dentelles ,  en  plats  d'argent  ,  en  équipages 
fomptueux.  Le  dépérilTement  de  l'agriculture 
s'éft  fait  fentir  ;  le  trône  a  requ  plus  d'éclat ,  &  le 
bien  de  l'état  en  a  foufFert  :  mais  fi  les  intérêts 
du  corps  politique  ont  reçu  des  domm|^es  con- 
fidérables  par  l'établiflement  des  grandes  villes , 
quelques  particuliers  ont  eu  de  rares  privilèges  ; 
ils  ont  joui  de  tous  les  arts  raiTemblés ,  de  toutes 
les  reflburces ,  &  les  plus  promptes  ;  de  toutes 
les  comm.odités  ,  &  les  plus  douces  ;  de  tout  ce 
qui  peut  enfin  embellir  la  vie  ,  diminuer  les 
maux  de  la  Nature ,  affermir  la  joie  ,  la  fanté  & 

le  bonheur Quelques   particuliers  ;  mais  la 

nation  en  gros  ! 


CHAPITRE      VII. 

Fatrie  du  vrai  Philofophe. 


C 


''Est  dans  les  grandes  villes  que  le  philo- 
fophe  lui  -  même  fe  plaît ,  tout  en  les  condam- 
nant j  parce  qu'il  y  cache  mieux  qu'ailleurs  fa 
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médiocre  fortune  ;  parce  qu'il  n'a  pas  du  moins  à 
en  rougir  ;  parce  qu'il  y  vit  plus  libre ,  noyé  dans 
la  foule  ;  parce  qu'il  y  trouve  plus  d'égalité  dans 
la  confufion  des  rangs  ;  parce  qu^il  y  peut  choi^ 
fir  fon  monde ,  &  fe  dérober  aux  fots  &  aux  im« 
portuns ,  que  Ton  n'évite  point  dans  les  petits- 
endroits. 

Il  y  trouve  aufTi  une  plus  ample  matière  à  re- 
iîexions  :  des  fcenes  journalières  ajoutent  à  fes 
nombreufes  expériences  ;  la  diverfité  des  objets 
fournit  à  fon  génie  l'aliment  qui  lui  convient;, 
il  blâmera  la  folie  des  hommes  qui  dédaignent  les 
plaifirs  champêtres  j  mais  il  partagera  leurs  folies. 

A  dix-huit  ans ,  quand  j'étois  plein  de  force , 
de  fanté  &  de  courage,  &  j'étois  alors  très- ro- 
bufte ,  je  goùtois  beaucoup  le  fyftême  de  Jean- 
Jacques  Rouffeau  :  je  mepromenois  en  idée  dans 
une  forêt  ,  feul  avec  mes  propres  forces ,  fans 
maître  &  fans  efclaves ,  pourvoyant  à  tous  mes 
befoins.  Le  gland  des  chênes ,  les  racines  &  les 
herbes  ne  me  paroilToient  pas  une  mauvaife- 
nourriture.L'extrême  appétit  me  rendoit  tous  les 
végétaux  également  favoureux  ;  je  n'avois  pas 
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peur  des  frîmats;  faurois  brave,  je  croîs,  le^ 
horreurs  du  Canada  &  du  Groenland  ;  la  chaleur 
de  mon  fang  rejettoit  les  couvertures.  Je  me 
difoxs  dans  ma  penfée  :  là ,  je  ne  ferois  point 
enchaîné  dans  ce  cercle  de  formalités ,  de  chi* 
canes ,  de  minutie ,  de  polit-ique  fine  &  verfatile. 
Libre  dans  mes  penchans ,  je  leur  obéirois  fans 
plFenfer  les  loix  ,  &  je  ferois  heureux ,  fans  nuirq 
ni  à  l'avarice ,  ni  à  l'orgueil  d'aucun  Être. 

Mais  quand  cette  première  fougue  du  tem- 
pérament fut  ralentie  ,  quand  ,  familiarifé  à 
vingt-fept  ans,  avec  les  maladies,  avec  les 
hommes ,  &  encore  plus  avec  les  livres ,  j'eus 
plufieurs  fortes  d'idées ,  de  plaifirs  &  de  doi?- 
leurs  ;  quand  j'appris  à  connoître  les  privations 
&  Les  jouiflances  ;  plus  foible  d'imagination  parce 
que  je  l'avois  enrichie ,  &  amolie  par  les  arts , 
je  trouvai  le  fyftéme  de  Jean-Jacques  moins 
déledtable  ;  je  vis  qu'il  étoit  plus  commode 
d'avoir  du  pain  avec  une  petite  pièce  d'argent , 
que  de  faire  des  chaffe^  de  cent  lieues  pour 
attraper  du  gibier;  je  fus  bon  gré  à  l'homme 
qui  me  faifoit  un  habit,  à  celui  qui  me  voitu- 
roit  à  la  campagne ,  au  cuifmier  qui  me  faifoit 
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rianger  un  peu  par  de -là  le  pjr^mîer  appé- 
tit ,  à  l'auteur  qui  avoit  fait  une  pièce  de 
ihcatre  qui  me  faifoit  pleurer  ,  à  Tarchitede 
qui  avoit  bâti  la  maifon  commode ,  où  je  trou- 
vois  bon  feu  dans  l'hiver  ,  &  des  hommes 
agréables  ,  qui  m'enfeignoient  inille  chofes  que 
/ignorois. 

Alors  je  vis  les  fociétés  fous  un  autre  jour  , 
&  je  me  fuis  dit  :  il  y  a  moins  de  fervitude 
&  de  mifere  à  Paris ,  que  dans  l'état  fauvage , 
même  pour  les  plus  infortunés ,  qui  participent 
ou  peuvent  participer  aux  bienfaits  des  arts ,  ou 
du  moins  il  n'y  a  point  de  milieu ,  &  il  faut 
être  tout-à-fait  un  homrrie  errant  dans  les  bois  , 
ou  il  faut  vivre  à  Paris  dans  la  bonne  compa* 
gnie ,  c'eft-à-dire ,  dans  celle  que  je  fréquente  : 
car  chacun  appelle  ainfi  la  fociété  qu'il  s'eft  choi- 

fie Je  pcnfois  cela  ;  attendez ,  leéteur ,  juH. 

q^u'à  la  fin  du  livre ,  pour  favoir  fi  je  penfe  en» 
,core  de  mém^ 


^^^ 
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CHAPITRE     VIIL 

De  la  Converfation. 


A 


Vec  qtielle  légèreté  on  ballotte  à  Paris  les 
opinions  humaines  !  Dans  un  fouper,  que  d'ar- 
rêts rendus!  On  a  prononcé  hardiment  fur  les 
premières  vérités  de  la  métaphyfique  ,  de  la 
morale ,  de  la  littérature  &  de  la  politique  :  l'on, 
a  dit  du  même  homme,  à  la  même  table  ;  à 
droite^  qu'il  eft  un  aigle ,  à  gauche ,  qu'il  eft  un 
oifon.  L'on  a  débité  du  même  principe  ;  d'un 
côté  qu'il  étoit  inconteftable ,  de  l'autre  ,  qu'il 
etoit  abfurde  :  les  extrêmes  fe  rencontrent  ,  & 
les  mots  n'ont  plus  la  même  figniiication  dans 
deux  bouches  différentes. 

Mais  fur-tout  avec  quelle  facilité  on  pafle 
d'un  objet  à  un  autre  ;  &  que  de  matières  on 
parcourt  en  peu  d'heures  î  II  faut  avouer  que  la 
converfation  ,  à  Paris ,  eft  perfedtionnée  à  un 
point,  dont  on  ne  trouve  aucun  exemple  dans 
le  reite  du  nionde.  Chaque  trait  relTembie  à  un 
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coup  de  rame  tout  à  la  fois  léger  &  profond  ; 
on  ne  relie  pas  long-tems  fur  le  même  objet  ; 
mais  il  y  a  une  couleur  générale  qui  fait  que 
toutes  les  idées  rent^nt  dans  la  matière  dont  il 
€ft  queftion.  Le  pour  &  le  contre  fe  difcutent 
avec  une  rapidité  finguliere.  C  'eft  un  plaifir 
délicat  qui  n'appartient  qu'à  une  fociété  extré- 
jnement  policée  ,  qui  a  inftitué  des  règles  fines  , 
toujours  obfervées.  L'homme  qui  n'a  point  ce 
taâ: ,  avec  de  l'efprit  d'ailleurs ,  eft  auiTi  muet 
que  s'il  étoit  fourd. 

On  ne  fait  par  quelle  tranfition  rapide  on 
palTe  de  Tçxamen  d'une  comédie ,  à  la  difcuffion 
des  affaires  des  Infurgens  ;  comment  on  parlp, 
à  la  fois  d'une  mode  &  de  Bofton,  de  Defrues 
&  de  Franklin.  L'enchaînute  eft  imperceptible  , 
mais  elle  exifte  aux  yenx  de  l'obfervateur  atten- 
tif :  les  rapports,  pour  être  éloignés  ,  n'en 
font  pas  moins  réels  ;  &  fi  Ton  eft  né  pour 
penfer ,  il  eft  impoffible  alors  de  ne  pas  apuer-' 
«evoir  que  tout  eft  lié  ,  que  tout  fe  touche  ^^ 
qu'il  faut  avoir  une  multitude  d'idées  pour  en- 
fanter une  bonne  idée;  les  reflets,  au  mora! 


28  Tableau 

comme  au  phyfiquc ,  fe  prêtent  des  lumière 
mutuelles. 

Rien  de  plus  délicieux  que  de  fe  promener , 
four  ainfi  dire ,  au  milieu  des  penfées  diverfes 
de  fes  voifms  ;  de  voir  fi  fouvent  l'habit  qui 
parle  encore  plus  que  l'homme  :  tel  ne  vous  ré- 
pond pas ,  répond  à  fa  propre  penfée  ,  &  n'en 
répond  que  mieux  :  le  gefte  au  lieu  du  difcours 
çft  quelquefois  remarquable  ;  mille  faits  parti- 
culiers fuppléent  au  défaut  de  la  mémoire  &  de 
la  lecture  ;  &  la  connoiflance  des  hommes  &  des 
chofes  s'apprend  mieux  dans  un  cercle  que  dana 
les  meilleurs  livres. 


CHAPITRE      IX. 

■^        La  iîoiivelle  Athènes, 


Aris  reprefente  l'ancienne  Athènes  :  on  von. 
loit  être  loué  des  Athéniens  ;  on  ambitionne  au- 
jourd'hui le  fuffrage  de  la  capitale  de  France. 
Alexandre  au  moment  qu'il  combattoit  Porus, 
s'écrioit  :  que  de  fatigues  pour  être  loués  de  vous  j 
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h  Athéniens  !  Quel  peuple  étoit-ce  donc  que  ces 
Athéniens,  qui  imprimoient  au  fond  de  l'Afie 
le  defir  de  les  intérefTer  ?  Ou  Alexandre  étoit  un 
fou ,  d'une  vanité  outrée  ,  ou  Athènes  étoit  la 
première  ville  de  l'Univers. 

Les  trois  hommes  qui  ont  de  mon  tems 
occupé  le  plus  conftamment  l'attention  des  Pa- 
ïifiens  caufans  y  font  le  Roi  de  Pruffe ,  Voltaire , 
&  Jean-Jacques  Roufleau.  Il  eft  incroyable  le 
nombre  d'admirateurs  juftes  &  paffionnés  qu'a 
obtenu  le  premier  par  fes  vidoires  ,  par  fa  lé- 
giflation  ,  par  fes  talens  fpirituels.  J'avoue  que 
je  fuis  à  la  tête  de  ces  admirateurs ,  &  que  de- 
puis Céfar,  je  ne  connois  point  d'homme  qui 
ait  réuni  plus  de  qualités. 

Ainsi  le  mérite  réel  n'échappe  point  à  uh 
peuple  qu'on  taxe  de  frivolité  ;il  fait  être  conC 
tant  dans  fon  eftime  ;  il  reconnoît  l'homme  dans 
l'Europe  qui  mérite  fon  hommage.  Quel  exem- 
ple pour  celui  qui  fera  jaloux  d'obtenir  les  mêmes 
fuffrages  !  le  Parifien  offre  de  la  politefTe  Se  des 
cgards  à  toutes  les  têtes  couronnées  ;  mais  il  ré- 
serve fon   admiration  &   f©n  refped  pour  le 
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monarque  vraiment  digne  de  figurer  fur  ùit 
trône.  Les  Parifiens  défignent  déjà  quelques  au-i 
très  noms  de  fouverains  à  la  gloire  ;  mais  c'eft: 
au  tems  qu'il  appartient  de  donner  à  Péclat  de 
leur  renommée  nailTante  ,  cette  maturité  qui  eti 
affure  le  poids  &  l'étendue. 


CHAPITRE     X. 

Joiiijfances. 


V. 


N  Citadin  riche  trouve  à  fon  réveil  les 
marchés  fournis  de  tout  ce  que  cent  mille  hom- 
mes ont  pu  ramaffer  à  cinquante  lieues  à  la 
ronde ,  pour  flatter  fes  goûts.  11  n'a  que  l'em- 
barras du  choix  ;  tout  abonde ,  &  pour  quel- 
ques pièces  d'argent ,  il  mangera  le  poiffon  dé- 
licieux ,  riiuitre  verte ,  le  faifan ,  le  chapon  & 
fananas ,  qui  croifTent  féparément  fur  des  ter- 
reins  oppofés.  C'efl:  pour  lui  que  le  vigneron 
renonce  à  boire  le  jus  bienfaifant ,  qu'il  garde 
foigneufement  pour  une  bouche  étrangère  :  c'eft 
pour  lui  que  les  efpaliers  font  taillés  par  des 
mains  adroites  (S:  vigilantes.  Veut -il  charmer  fa 
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âouce  oifiveté?  le  peintre  lui  apporte  fon  ta- 
bleau ;  les  fpectacles  lui  offrent  leur  mufique , 
leurs  drames ,  leurs  affemblées  brillantes.  Il  faiic 
qu'il  foit  bien  né  pour  l'ennui ,  s'il  ne  trouve  à 
varier  fes  amufemens  ;  il  eft  des  ouvriers  de 
fenfualité ,  qui  décorent  la  coupe  de  la  volupté  , 
&  qui  favent  rafiner  des  plaifirs  déjà  jugés  ex- 
quis. 


CHAPITRE     XL 

Dangers. 

.Aïs  malheur  au  cœur  neuf  &  innocent, 
échappé  de  la  province ,  qui  fous  prétexte  de 
fe  perfedionner  dans  quelque  art,  ofe  vifiter- 
fans  Mentor  &  fans  ami ,  cette  ville  de  féduc- 
tion.  Les  pièges  de  la  débauche  qui  ufurpe  ïn.^ 
folemment  le  nom  de  volupté ,  vont  l'environ- 
ner de  toutes  parts  :  à  la  place  du  tendre  amour , 
il  ne  rencontrera  que  fon  fimulacre  ;  le  men- 
fonge  de  la  coquetterie ,  les  artifices  de  la  cu- 
pidité font  fubftitués  aux  accens  du  cœur ,  aux: 
flammes  du  fentiinent  ^  le  plaifir  ^  vénal  & 
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trompeur.  Ce  jeune  homme  qui  a  quitté  iMt' 
père ,  une  mère  ,  une  amance  ,  plongé  dans  une 
multitude  confufe ,  fera  heureux  s'il  ne'  perd 
quelquefois  que  fa  fanté  ;  fi  échappant  à  la 
ruine  de  fes  forces ,  il  ne  va  pas  groffir  lé 
troupeau  de  ces  âmes  fans  vigueur  &  fans  nerf , 
qui  rie  font  plus  livrées  qu'à  un  mouvement 
machinal.  Ainfi  tout  efl  compenfc  ;  &  pour  ac.* 
quérir  des  connoilfances  rares  ou  neuves  ,  il  en 
coûte  cher  qand  on  veut  toucher  à  r arbre  de  Id 
fcience. 

Il  y  auroît  une  pièce  de  théâtre  très-moraîe 
à  faire,  le  Père  de  province.  Un  malheureux 
père ,  fouvent  abufé  par  une  perfpedive  déce- 
vante, combat  mollement  les  defirs  de  fonfils, 
.  lui  ouvre  la  route  de  la  capitale ,  féduit  le  pre- 
mier par  l'idée  d'une  prochaine  fortune.  Le  fils 
part  avec  un  cœur  rempli  des  vertus  filiales  ; 
mais  la  contagion  va  le  faifir  :  bientôt  le  père 
infortuné  ne  reconnoitra  plus  le  fils  dans  lequel 
il  fe  complaifoit;  celui-ci  aura  appris  à  tourner 
en  ridicule  les  vertus  qui  lui  étoient  les  plus 
chères  ;  &  tous  les  liens  qui  l'attachoient  à  la 
jnaifon  paternelle  ^  il  les  aura  oubliés  o-u  brifés, 

parce 
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parce  qu'il  aura  vu  la  ville  où  ces  naiucls  font  (i 
lâches  qu'il?  n'y  cxiftent  plus ,  ou  qu'ils  y  font 
tournés  en  ridicule. 


CHAPITRE     XII. 

Avantages. 

i  V  Jl.Vis  c'efl:  à  Paris  que  Ton  trouve  les  refiburJ 
ces  que  l'on  chercheroic  vainement  dans  les  pro- 
vinces pendant  plufieurs  années.  On  a  bien  raî- 
fon  de  dire  que  la  fortune  ell  aveugle  ;  car  une 
fimplc  recommandation  vous  pouffe  quelquefois 
beaucoup  plus  loin  que  les  travaux  les  plus 
aflidus.  Tout  dépend  quelquefois  de  la  première 
lîiaifon  où  vous  entrez. 

O  jeune  homme  !  tandis  que  ton  vifage  eft 
frais  ,  vas  carefler  la  fortune  ;  elle  eft  feni^ne , 
elle  chérit  les  premières  années  de  la  vie  hu- 
maine :  fi  tu  attends  plus  tard ,  tu  ne  feras  point 
favorifé. 

Mais  il  y  a  une  fi  grande  prefTe  dans  le 
temple  de  ia  fortune  ,  rempli  d'ambitieux  1  i^ 
Tome  L  C 
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fe  coudoient  &  fe  croifent  mutuellement  dans 
leur  marche.  Il  faut  fe  faire  jour  à  travers  le  flux 
6c  le  reflux  ;  à  peine  a-t-on  vaincu  la  foule  pro- 
digieufe  des  obfl:acles ,  à  peine  a-t-on  mis  un  pied 
devant  l'autel  de  la  Déefle ,  qu'on  fe  trouve  avoir 
la  barbe  grife ,  &  qu'il  faut  tout  abandonner. 
Je  n'ai  jamais  fait  un  pas  vers  l'Idole  ;  auffi  fuis- 
je  toujours  à  la  même  difl:ance  ,  &  il  eft  tr6p 
tard  aujourd'hui  pour  avancer. 


CHAPITRE    XIII. 

Efprît  rafiné. 


EuT-ETRE  y  a-t-il  dans  la  capitale ,  vraiment 
trop  de  ce  qu'on  appelle  efprit.  On  juftifie  tout, 
&  le  vice  même.  Notre  malice  ,  c'efl:-à-dire ,  le 
lafinement  de  nos  paffions ,  l'art  de  les  jufl:ifier , 
auroit-elle  pour  mefure  l'étendue  donnée  à  notre 
faculté  de  penfer  ?  Notre  raifon  perfedtionnéc 
nous  apprendroit-elle  en  même  tems  à  perfec- 
tionner le  vice  ?  Ne  nous  fervirions  -  nous  pas 
d'une  logique  ingénieufe  pour  voiler  l'artifice 
§i,  le  progrès  de  nos  goûts  intéreffés  ?  Ne  de^ 
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¥îennent-ils  pas  plus  attrayans  ,  plus  tyranni- 
ques  par  la  méthode  même  qui  nous  apprend 
ces  fubtilités  ?  Quoi!  la  fcience  feroit  accom- 
pagnée d'un  poîfon  fubtile  !  Je  crains  d'appro- 
fondir cet  objet  ;  non  ,  la  fcience-  vraie  eft 
bonne  ;  il  y  en  a  de  fauffes ,  &  ce  font  celles-là 
qui  excitent  la  cupidité  ;  il  en  eft  d'innocentes 
dans  les  fiecles  les  plus  corrompus. 


X 


CHAPITRE     XIV. 

Pour  qui  les  arts  ?    Hélas  ! 


Andis  que  l'imagination  cherche  &  invente/ 
fe  confume  dans  fon  vol  actif  &  foutenu  ,  tan- 
dis que  le  bon  fens  médite ,  calcule ,  que  l'efprit 

de  fugacité    perfectionne c'eft  donc  pour 

que  l'indolence  jouifle  dédaigneufement  de  tous 
ces  arts  créés  avec  tant  de  travaux  ! 

Cela  eft  bien  trifte  à  penfer.  Quoi  !  tout  eft 
fait  pour  l'œil  de  la  mollefte  ,  pour  les  plaifirs 
du  voluptueux  oifif  !  Quoi ,  c'eft  pour  le  réveiller 
de  fa  léthargie  &  de  foii  ennui ,  que  les  nobles 
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enfans  des  arts  mettent  au  jour  leurs  admira* 
blés  produclions  î 


T 


CHAPITRE     XV. 

Au  plus  pauvre  la  heface. 


OuTES  les  charges,  les  dignités,  les  em- 
plois ,  les  places  civiles ,  militaires  &  facerdo- 
tales ,  fe  donnent  à  ceux  qui  ont  de  l'argent  : 
ainfi  la  diflance  qui  fipare  le  riche  du  relie  des 
citoyens ,  s'accroît  chaque  jour  ,  &  la  pauvreté 
devient  plus  infupportable  par  la  vue  des  pro- 
grès étonnans  du  luxe  qui  fatigue  les  regards 
■de  l'indigent  ;  la  haine  s'envenime ,  &  TEtat  eft 
-diviré  en  deux  cîafTes  ,  en  gens  avides  &  in- 
fenfibles ,  &  en  mécontcns  qui  murmurent.  Le 
légiflateur  qui  trouvera  le  moyen  de  hacher  les 
propriétés ,  de  divifer  &  fubdivifer  les  fortunes, 
f  evvira  merveilleufcment  l'Etat  &  la  population. 
Telle  eft  la  penfée  féconde  de  Montefquieu, 
levétue  de  cette  exprefTion  fi  heureufe  :  en  tout 
endroit  ou  deux  pcrfonnes  peuvent  vivre  coin» 
mo  dément  j  il  Je  fait  un  mariage. 
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Lî:s  rîdieffes  accumulées  fur  quelques  têtes  , 
enfantent  ce  luxe  fi  dangereux  pour   celui  qui 
en  jouit  &  pour  celui  qui  l'em^ie.  Ces  mêmes 
richeifes  réparties  d'une  manière  moins  inégale  ^ 
au  lieu  du  poifon   deftructeur  que  produit  lô 
fafte  ,ameneroientraifimce ,  mère  du  travail ,  & 
four  ce  des  vertus  domeftiques.  Tout  Etat  où  les 
fortunes  font  à-peu-près  au  même  niveau  ,  clt 
tranquille  ,  fortuné,  &  femble  faire  un  tout* 
Telle  eft  de  nos  jours  laS-uifTe.   Tout   autre 
Etat  porte  un  principe  de  difcorde  &'  de  divî. 
fion  éternelle  ;  Vun  fc  VQnà ,  l'autre  acheté ,  & 
tous  deux  font  avilis.  Je  n'entends  pas  pârl^ 
de  cette  égalité  qui  n'eft  qu'une  chimère ,  maÎ5 
les  énormes  propriétés  nuifent  au  commerce  & 
à  la  circulation.  Tout  l'argent  eft  d'un  côté; 
&  le  fuc  vital  s'égare  au  lieu  de  féconder  toutes 
les  branches  de  farbre.  Que  de  talens  éclipfés 
faute  de  quelques  pièces  d'argent  !  S'il  eft  corr- 
fidéré  comme  une  fenience  prGducT;ive,  les  trois 
quarts  &  demi  des  citoyens  en  font  privés ,  Se 
languiiTent  toute  leur  vie  fans  pouvoir  déployer 
îeurs  propres  facultés. 

KiEN  ne  me  fait  plus  de  plaifir  que  de  voix 
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l'héritier  d'un  mi>llionnaire  dépenfer  en  peu  d^an- 
nées  les  biens  immenfes  que  fon  père  avare  8c 
dur  avoit  amafles.  Car  fi  le  fils  étoit  avare 
comme  le  père,  à  la  troifieme  génération  1er 
defcendant  poiTéderoit  dix  fois  la  fortune  de 
fon  bifaïeul ,  &  vingt  hommes  de  cette  efpece 
engloberoient  toutes  les  richefles  d'un  pays. 
L'origine  de  tous  les  maux  politiques  doit  s'at- 
tribuer à  ces  fortunes  immenfes ,  accumulées  fur 
quelques  têtes.  Cette  funefte  inégalité  fait  naî- 
tre d'un  coté  les  attentats  de  l'opulence ,  &  de 
l'autre  les  crimes  obfcurs  de  l'indigence.  Elle 
enfante  une  guerre  intestine  qui  a  beaucoup  de 
refîemblance  avec  une  guerre  civile  ,  elle  infpire 
aux  uns  une  haine  d'autant  plus  active  qu'elle 
eft  cachée ,  &  aux  autres  un  orgueil  intoléra- 
ble qui  devient  cruel.  Tout  Etat  qui  favorifera 
par  fes  loix  ceite  injufte  difpro,portion,  n'a  qu'à 
étendre  fon  code  pénal.  Dès  qu'il  y  aura  de 
nombreux  palais  ,  il  faudra  bâtir  de  vaftes  pri- 
ions. Tout  Etat,  au  contraire,  attentif  à  divi- 
fer  les  héritages ,  à  faire  defcendre  le  fuc  nour- 
ricier dans  toutes  les  branches ,  aura  m.oins  de 
délits  à  punir.  La  loi  romaine  qui  défendoit 
'qu'aucun  Romain  pût  pdlTéder  au-delà  de  $00 
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Srpens  de  terre ,  étoit  une  loi  très-fage.  Une 
loi  qui  parmi  nous  examineroit  à  la  mort  la 
vie  d'un  très  -  riche  propriétaire  ,  par  quels 
moyens  il  a  amalTé  fa  fortune ,  &  qui  rendroit 
aux  pauvres  de  l'Etat  ce  qui  paroîtroit  avoir 
excédé  les  gains  légitimes  ,  femblera  chiméri* 
que ,  mais  n'en  feroit  pas  moins  excellente. 


CHAPITRE    XVL 

Gaieté. 


o. 


N  ne  trouve  plus  chez  les  Parîfîens  cettoT 
gaieté  qui  les  diftinguoit  il  y  a  foixante  ans  , 
&  qui  formoit  pour  l'étranger  l'accueil  le  plus 
agréable ,  &  le  compliment  le  plus  flatteur. 
Leur  abord  n'eft  plus  fi  ouvert ,  ni  leur  vifage 
aufïi  riant.  Je  ne  fais  quelle  inquiétude  a  pris  la 
place  de  cette  humeur  enjouée  &  libre ,  qui 
atteftoit  des  mœurs  plus  fimples  ,  une  plus 
grande  franchife ,  &  une  plus  grande  liberté. 
On  ne  fe  réjouit  plus  en  compagnie  ;  l'air  fé- 
ïieux  5  le  ton  cauftique  ,  annoncent  que  la  plu^ 
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part  des  habitans  révent  à  leurs  dettes  ,  &  font; 
toujours  aux  expédiens. 

Les  dépenfes  qu'entraîne  îe  luxe  ,  &  la  ma- 
nie des  fuperfiuitcs  ont  rendu  tout  le  monde 
pauvre  ,  &  Ton  s'intrigue  perpetuellenient 
pour  parer  aux  frais  de  reprcfentation. 

Affaires,  embarras,  fer vitu des,  projets, 
tout  cela  fe  lit  fur  les  vifages.  Dans  une  fociéte 
de  vingt  perfonnes ,  dix-huit  s'occupent  des 
moyens  d'avoir  de  l'argent,  &  quinze  n'en 
trouveront  point. 

Les  ris  naiffent  de  la  modération  des  defirs  : 
on  ne  la  connoît  plus  ;  on  tombe  dans  la  réfei*ve , 
de  là  dans  la  fechereffe ,  &  l'abus  de  l'eforic 
vient  encore  rétrécir  les  cœurs.  Les  vifages 
voudroîent  fe  montrer  épanouis  ;  mais  une  vraie 
inquiétude  trahit  le  tourment  intérieur  de  l'ame. 
Si  l'on  jouit  encore,  c'eft  dans  des  parties  obC 
cures  &  fecretes  où  l'on  eft  feul  ,  où  le  li- 
bertinage prend  la  place  de  la  volupté  ^  on  y 
çi>.  q"ucl:]uefois  diftrait,  jamais  heureux. 
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CHAPITRE     XVIL 

Befohis  faBices, 


E  n'efl  pas  Tor  qui  pervertit  iirje  nation  ; 
il  eit  pur  &  inîiocent  chez  un  peuple  où  règne 
la  fimplicitc  :  il  devient  dangereux  dès  qu'il 
reçoit  un  prix  extrême  par  Tappas  des  faux 
plàifirs. 

LoRSQ.u'ON  voit  avec  quelle  fureur  l'homme 
fe  précipite  à  Paris  dans  les  frivolités  du  luxe , 
dès  qu'il  lui  en:  offert  ,  à  quel  point  il  eft  de- 
venu ardent  pour  ces  preteu'.'îues  jouiiTances 
dont  nos  aïeux  fe  pa-uoient  ii  bien ,  combien 
il  a  mis  de  recherches  dans  ce  nouveau  genre 
de  délices ,  &  comme  il  eil  devenu  fuperbe  & 
dédaigneux  pour  tout  ce  qui  n'efl:  pas  orné  de 
ce  brillant  fuperflu  qui  ne  le  rend  que  plus 
avide  &  plus  inquiet ,  on  ne  peut  s'empêcher 
de  craindre  qu'il  ne  tourne  abfoîuinent  en  ri- 
dicule la  vertu  ,  la  raifon  ,  la  frugalité ,  la  teni- 
'pérance  :  on  doit  craindre  que  l'homme  dans 
cette  ville  n'oublie  tout-à-fait  fa  propre  dignité. 
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&  -ne  s'abaiffe  devant  l'idole  de  la  fortune  J 
pour  l'intérêt  de  ces  mêmes  voluptés  ,  qui  ne 
font  pas  des  befoins ,  &  qui  commandent  plus 
impérieufement  que  ceux   de  la  Nature. 


CHAPITRE     XVIIL 


Le  Bourgeois. 


Ar  la  même  raifon  que  l'on  ne  donne  a  la 
Haye  l  que  le  nom  de  bourg ,  parce  que  cette 
ville  n'eft  point  murée ,  on  pourroit  appellet 
ainfi  Paris  ,  qui  n'a  point  de  murailles. 

C'est  le  pays  de  tout  le  monde  :  le  Parifieiï 
natif  n'y  a  pas  plus  de  privilèges  que  le  Chinois 
qui  viendroit  s'y  établir  :  fi  je  difois  mon  droit 
de^itoyen^jQ  ferois  rire jufqu'aux  officiers  mu. 
nicipaux. 

Le  Parifien  s'échauffe  d'abord  avec  une  ef- 
pece  de  fr^néfie  ;  le  lendemain  il  tourne  tout 
en  ridicule ,  parce  qu'il  ne  <;herche  que  l'aBiu-, 
fement. 
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"Il  eft  tombé  depuis  près  de  cent  ans  dans 
une  efpece  d'infouciance  fur  fes  intérêts  poli- 
tiques ;  poifon  moral  qui  gâte  les  cœurs  , 
énerve  les  entendemens  ,  atténue  &  fait  trou- 
ver trop  fort  tout  ce  qui  eft  énergique  ;  on  y 
a  peur  de  tout  ce  qui  eft  fublim-e  en  tout  genre. 

On  fe  borne  au  pcrfiflage  fuperficiel  des  ri- 
dicules ,  &  Ton  a  rendu  odieufe  la  cenfure  utile 
'«les  vices. 

Le  Régent  ayant  bouleverfé  toutes  les  for- 
tunes il  y  a  foixante  ans  ,  a  produit  k  même 
bouleverfement  dans  les  mœurs  :  c'eft  à  cette 
époque  qu'a  commencé  Foubli  des  vertus  do- 
jaieftiques. 

Le  bourgeois  elt  marchand  y  mais  il  n'eft  pas 
négociant  :  livré  à  une  conduite  mercantille  , 
les  fpéculations  grandes  &  généreufes  lui  échap- 
pent ;  il  fait  des  affaires  de  tout  :  il  eft  vrai  que 
la  douane  obftrue  &  fatigue  horriblement  le 
commerce» 

DÈS  qu'on  eft  fuf  le  pavé  de  Paris ,  oii  voit 
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bien  que  le  peuple  n'y  fait  pas  les  loîx  :  aiîcune 
commodité  pour  les  gens  de  pied ,  point  de 
trottoirs.  Le  peuple  femble  un  corps  £eparé  des 
autres  ordres  de  l'Etat  ;  les  riches  &  les  grands 
qui  ont  équipage  ,  ont  le  droit  barbare  de  l'é* 
crafer  ou  de  le  mutiler  dans  les  rues  ;  cent  vie* 
times  expirent  par  année  fous  les  roues  des 
voitures.  L'indifférence  cruelle  pour  ces  fortes 
d'accidens  fait  voir  que  l'on  croit  que  tout  doit 
•  fervir  le  fafte  des  grands.  Louis  XV  difoit:  Si 
J'etozs  Lieutenant  de  police ,  je  drfendrcis  les  ca* 
brioleis,  11  regardoit  cette  défenfa  comme  au* 
deffous  de  fa  grandeur. 

Que  l'on  dife  à  un  tranquille  habitant  des 
Alpes  qu'il  y  a  une  ville  où  des  citoyens  pouf- 
fent leurs  chevaux  à  toute  bride  fur  le  corps 
de  leurs  concitoyens  ;  qu'ils  en  font  quittes 
pour  payer  une  légère  fomme ,  &  qu'ils  peuw- 
vent  recommencer  le  lendemain  ,  il  taxera  le 
Parifien  de  menfonge  ,  &  n'ofera  faire  entrer 
dans  fa  mémoire   l'image  de  cette  barbarie. 

Le  petit  peuple  cft  mou,  pâle,  rabougri; 
9n  voit  bien  au  premier  çoup-d'ceU  (jue  ce  ae 
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font  pas-là  des  Républicains  :  à  ceux-ci  appar- 
tient un  autre  caradere  qu'au  fajet  d'un  Mo- 
narque. Que  celui-ci  foit  poli ,  fybarite  ,  fans 
mœurs  fortes ,  il  n'a  d'autre  confolation  que 
les  jouifilmces  trompeufes  du  luxe  ;  ce  n'eit 
que  le  Républicain  qui  déploie  cette  rudeiTe  , 
ce  gefte  tranchant ,  cet  œil  aniiné ,  qui  conferve 
l'énergie  des  âmes  &  foutient  le  patriotifme. 

Si  le  citoyen  ne  marche  point  fur  le  pavé 
h  tête  haute  ,  prêt  au  pugilat ,  il  perdra  fa  va- 
leur réelle  ,  tant  les  vertus  orgueilleufes  des 
Etats  tiennent  à  une  certaine  rudelTe  î  Elle  peut 
offenfer  un  œil  eitéminé ,  mais  elle  n'en  eft 
pas  moins  la  fauve-garde  des  empires  qui  veu* 
lent  rendre  leurs  forces  refpedabies. 

Le  nerf,  &  s'il  Bmt  le  dire  ,  l'infolence  du 
peuple  fera  toujours  le  gage  de  fa  franchife  , 
de  fa  probité ,  de  fon  dévouement.  Dès  que  le 
peuple  cefTe  d'être  agrcfte  &  clamateur  ,  il  de- 
vient férieux: ,  vain  ,  débauché  ,  pauvre  ,  & 
conféquemment  avili. 

J'AIAIE  mieux  le  voir  comme  à  Londres  ^ 
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?fe  battre  à  coup  de  poings  ,  &  s'enîvrer  à  îa 
taverne ,  q«e  de  le  voir  comme  à  Paris  ,  fou- 
cieux  ,  inquiet ,  tremblant ,  ruiné  ,  n'ofant  le- 
ver la  tétç ,  livré  aux  plus  laides  catins  de  l'u- 
nivers ,  &  inceffamment  prêt  à  faire  banque- 
route. Il  eft  alors  licentieux  fans  liberté,  dif- 
fipateur  fans  fortune  ,  orgueilleux  fans  courage , 
&  la  mifere  &  l'efclavage  vont  le  charger  de 
leurs  fers  honteux: 

Le  bâton  règne  ata  "Chine  ;  c'eft  la  populace 
la  plus  timide  ,  la  plus  lâche  &  la  plus  voleufe 
de  l'univers.  A  Paris  elle  fe  difperfe  devant 
le  bout  d'un  fufil  ,  elle  fond  en  larmes  devant 
les  officiers  de  la  police ,  elle  fe  m'et  à  genoux 
devant  fon  chef  ;  c'eft  un  Roi  pour  toute 
cette  canaille. 

Elle  croit  que  les  Anglois  mangent  la  viande 
toute  crue  ,  qu'on  ne  voir  que  des  gens  qui  fe 
noient  dans  la  Taniife  ,  &  qu'un  étranger  ne 
fauroit  traverfer  la  ville  fans  être  aiïommé  à 
coups  de  poings. 

-  Tous  les   chapiers  de  la  terraffe  des  Ti:{-^ 
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îeries  ou  de  Pallée  du  Luxembourg ,  font  des 
-anti-anglicans  qui  ne  parlent  que  de  faire  une 
defcente  en  Angleterre  ,  de  prendre  Londres, 
d'y  mettre  le  feu  ,  &  qui ,  quoique  jugés  fouve- 
xainement  ridicules,  n'ont  guère  fur  les  An- 
glois  des  idées  différentes  de  celles  du  beau 
inonde. 

Nous  ne  pouvons  à  Paris  ni  parler  ni 
écrire  ,  &  nous  nous  paffionnons  à  l'excès  pour 
la  liberté  des  Américains  ,  placés  à  douze  cents 
lieues  de  nous  :  il  ne  nous  eft  jamais  arrivé  , 
au  milieu  de  ces  applaudiflemens  donnés  à  la 
guerre  civile  ,  de  faire  un  retour  fur  nous- 
mêmes  :  mais  le  befoîn  de  parler  entraine  le 
Parifien  ,  &  les  premières  claffes  comme  les 
dernières,  font  foumifes  à  des  préjugés  déplo- 
rables &  honteux. 

Le  Parifien  a  changé  à  bien  des  égards.  Il 
étoit,  avant  le  règne  de  Louis  XIV  bien  dif- 
férent de  ce  qu'il  eft  aujourd'hui  ;  les  defcrip- 
tions  des  écrivains  fidèles  dans  le  tems  où 
elles  furent  écrites  ,  ne  peuvent  plus  con- 
venir aujourd'hui  :  il  a  de  l'efprit  &  des  lu. 
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mieres;  il  n'a  plus  ni   force,  ni   caraflere,  ni 
vuÎGnté, 

Le  Parifien  a  le  fingulier  talent  de  faire  po- 
liment une  queftion  défobligeante  à  un  étran- 
ger ;  il  allie  lïndifférence  à  la  réception  la  plus 
gracieufe  ;  il  lui  rend  fervice  fans  l'aimer ,  & 
l'admire  par  mépris. 

Le  propos  de  ce  danfeur  qui  fe  nonimoifc 
immédiatement  après  un  Monarque  légillateur  , 
après  un  homme  d'un  efprit  univerfel ,  &  qui 
difoit  :  Je  ne  connois  que  trois  grands  hommes  , 
Frédéric  ,  Voltaire  t-f  moi  ,  a  été  répété 
comme  le  propos  diun  appréciateur  ,  d'un 
diftributeur  delà  renommée;  &  tout  Parifien, 
jufqu'au  faifeur  de  cabriolet ,  fe  croit  en  droit 
d'indiquer  à  la  gloire  les  noms  qu'elle  doit  cou^ 
lonner. 

CHAPITRE 


s  E     i^  A  R  I  èi  4^ 


CHAPITRE     XIX. 


U 


M 


Population  de  la  Capitale* 


de  EufFon  (  que  je  n'appellerai  poînt  U 
comte  de  Buffon  ;  car  il  y  a  tant  de  comtes  )  foit» 
tient  que  la  force  de  cette  ville  pour  le  main- 
tien de  fa  population ,  a  augmenté  depuis  ceiït 
ans  d'un  quart ,  &  que  fa  fécondité  eft  plus  que 
fuffifante  pour  fa  population.  Chaque  mariage , 
dit -il,  produit  quatre  enfans;  il  fe  fait  chaque 
année  environ  quatre  à  cinq  mille  mariages  , 
&  le  nombre  des  baptêmes  monte  à  dix- huit ^ 
dix-neuf  &  vingt-mille.  Ainfi  ceux  qui  entrent 
à  la  vie  femblent  égaler  en  nombre  ceux  qui 
en  fortent  ;  proportion  qui  a  quelque  chofe  d'ad- 
îTiirable ,  &  qui  démontre   à  rœil  attentif  uri 
plan  foutenu  dans  la  circulation  de  la  vie  &  de 
h  mort^ 

Ir.  meurt  à  ï^aris  ,  année  comifiune,  vingt 
îHîlle  perfonnes  environ  ;  ce  qui ,  félon  le  méms 
obfervateur ,  paroit  donner  une  populatioa  à& 
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fept  cents  mille  âmes ,  en  comptant  trente-cinq 
vivans  pour  un  mort.  Tous  les  grands  hivers 
augmentent  cette  mortalité.  Elle  s'ed  trouvée  en 
1709,  de  ^o'ooo  ,  en  1740  ,  de  24000. 

D'après  les  mêmes  obfervatîons  ,  il  naît  a 
Paris  plus  de  garçons  que  de  filles ,  &  il  y  meurt 
plus  d'hommes  que  de  femmes ,  non-feulement 
dans  la  praportian  des  naîflances  des  mâles  ^ 
mais  encore  confidérablement  au-delà  de  ce  rap- 
port ;  car  fur  dix  ans  de  vie  courante  ,  les- 
femmes  ont  un  an  de  plus  que  les  hommes  à 
Paris ,  ainfi  la  différence  eft  d'un  neuvième  en- 
tre le  fort  final  des  hommes  &  des  femmes 
dans  cette  capitale,  nommée  parle  petit  peu- 
ple, k  paradis  des  femmes  Aq  purgatoire  deê 
hommes  &  F  enfer  des  chevaux. 

Il  y  a  des  jours  qu'il  fort  des  portes  de  I^ 
capitale  trais  s  cent  mille  hommes  à  épaiffes  co- 
lonnes ,  dont  foixante  mille  en  équipages  ou  à 
cheval  ;  il  s'agit  d'une  réjouiffance  ,  d^une  re- 
vue ,  d'une  fête  publique  ,  fix  heures  après 
cette  foule  immenfe  fe  diffipe  ;  chacun  retourne 
chez  foi  :  la  place  dont  les  limites  étoient  fer. 
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récs ,  dont  les  barrières  étoient  renverfées  pat 
l'affluence  prodigieufc  du  peuple  qui  crioit 
niiféricorde ,  fe  vuide ,  demeure  nue  &  déferte  ; 
&  dé  tant  d'hommes  aflemblés  &  prefles  ,  cha- 
cun a  fon  afyle  ou  fon  trou  à  part. 

Le  jour  de  la  promenade  de  Long  -  champ  ^ 
toute  la  ville  fort,  quelque  tems  qui  fafTe  : 
ç'eft  le  jour  marqué  par  l'ufage ,  pour  faire  voir 
à  tout  Paris  fon  équipage ,  fes  chevaux  &  fes 
laquais.  On  ne  fait  point  la  révérence  à  la  pro^ 
menade ,  comme  dans  un  falon  ;  celle-là  a  un 
caradere  de  légèreté  que  n' attraperont  jamais  le 
plus  lefte  étranger. 

Depuis  le  défaftre  arrivé  à  la  place  de 
Louis  XV,  il  y  a  dix  années  ,  où  quinze  à 
dix-huit  cents  perfonnes  furent  étouffées  à  k 
fuite  d'un  déplorable  feu  d'artifice  ,  il  y  a  beau- 
coup d'ordre  Se  d'exaélitude  dans  toutes  les 
fêtes  publiques  ,  &  l'on  ne  fauroit  donner  trop 
d'éloge  à  la  vigilance  &  à  l'adreffe  qui  régnent 
çn  cette  partie. 

D'après  cette  affluence  inconcevable  qui 
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étonne  les  yeux  les  plus  accoutumés  à  ee  fpec« 
tacle ,  on  ne  fera  pas  furpîis  d'apprendre  que  la 
feule  ville  de  Paris  rapporte  au  roi  de  France  près 
de  cent  vingt  millions  par  an ,  en  y  comprenant 
tout ,  les  entrées,  les  dixièmes ,  les  capitations^ 
&  toutes  les  importions  fifcales  qui  formeroient 
un  didîonnaire.  Cette  épouvantable  fomme 
que  produit  un  point  fi  étroit ,  fe  renouvelle 
chaque  année  ;  &  ce  n'eft  pas  fans  raifon  que 
les  Monarques  François  appellent  la  capitale 
notre  bonne  ville  de  Paris  :  c'eft  une  bonne 
vache  à  lait. 

La  cour  eft  fort  attentive  aux  difcours  des 
Parifiens  ;  elle  les  appelle  les  grenouilles  :  que 
difent  les  grenouilles  ,.  fe  demandent  fouvent 
les  princes  éntr'eux  ?  Et  quand  les  grenouilles 
frappent  des  mains  à  leur  apparition,  ou  au 
fpeclacle ,  ou  fur  le  chemin  de  Sainte  -  Gene- 
viève ,  ils  font  très-contens.  On  les  punît  quel- 
quefois par  le  filence  :  en  effet ,  ils  peuvent  lire 
dans  le  maintien  du  peuple  les  idées  qu'on  a 
fur  leur  compte  :  TalégrefTe  ou  l'indifférence 
publique  ont  un  caradere  bien  marqué.  On 
prétend  qu'ils  font  feniibîes  à  îa  récepti'en  de 
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la  capitale ,  parce  qu'ils  fentent  confufétnetit 
que  dans  cette  multitude  il  y  a  du  bon  fens , 
de  l'efprit ,  &  des  hommes  en  état  de  les  apprc. 
«ier,  eux  &  leurs  actions  :  or  ces  hommes  ,  on 
ne  fait  trop  comment ,  déterminent  le  jugement 
de  la  populace. 

La  police  a  foin  dans  certaines  circonftances 
de  payer  de  fortes  gueules  qui  fe  répandent 
dans  différens  quartiers ,  afin  de  mettre  les  au- 
tres en  train ,  ainfi  qu'elle  foudoye  des  chianlis 
pendant  les  jours  gras  ;  mais  les  vrais  témoi- 
gnages de  TalégrefTe  publique  ,  ainfi  quç  du 
ôontentement  du  peuple  ,  ont  un  caraiftere  que 
rien  n'imite. 

On  en  efl:  au  dixième  plan  de  Paris  ;  mais 
il  déborde  toujours  fes  limites ,  la  clôture  n'en 
ôft  pas  encore  fixée ,  &  ne  fauroit  l'être. 

Je  m'égare ,  je  me  perds  dans  cette  ville  im- 
menfe  ;  je  ne  reconnois  plus  moi-même  les  quar- 
tiers nouveaux.  Les  Marais  qui  produifent  les 
légumes ,  reculent  &  font  place  à  des  édifices- 
Voilà  Chaillot,    Pafly ,  Auteuil  bien  liés  à  la 
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capitale  ;  encore  un  peu ,  Sève  y  touche  ;  &  i 
Ton  prolonge  d'ici  à  un  fiecle  jufqu'à  Verfailles, 
de  l'autre  côté  à  Saint  -  Denis ,  &  du  côté  des 
Picpus  à  Vincennès  ,  voilà  pour  le  coup  une 
ville  plus  que  Chinoife, 
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CHAPITRE    XX. 

Voifinage. 


N  eft  étranger  à  fon  voîfin ,  &  Ton  h'ap.^ 
prend  quelquefois  fa  mort  que  par  le  billet  d'en. 
terrement ,  ou  parce  qu'an  le  trouve  expofé  à 
la  porte  quand  on  rentre  le  foir.  Deux  hommes 
célèbres  peuvent  vivre  vingt-cinq  ans  dans  cette 
ville  fans  fe  connoître  ni  fe  rencontrer  :  votre 
adverfaire,  votre  ennemi  fera  comme  invifi^ 
ble  pour  vous  :  car  en  entrant  dans  une  mai* 
fon ,  vous  faurez  d'avance  s'il  y  eft  ou  s'il 
n'y  eft  pas  :  il  ne  tient  qu'à  vous  de  ne  voir  ja- 
mais fa  face  ;  aufli  les  parens  les  plus  proches  , 
quand  ils  font  brouillés ,  quoique  demeurant 
dans  la  même  rue  ,  font  à  mille  lieues  Tun  de 
l'autre. 
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•    On  rapporte  l'hiftoire  de  Dom  Jacques  Mar- 
tin ,  Bénédidin.  Monfieur  Demandes ,  auteur  de 
Vhifioire  critique  de  la  philofophie  ,  avoit  criti- 
qué fes  ouvrages.    Dom  Marrin ,  qui  fupportoit 
impatiemment  la  cenfure ,  fe  répandoit  en  in> 
vedivcs  furieufes  contre  M.  Deflandes.  Comme 
celui-ci  avoit  l'efprit  doux  ,  liant  &  honnête , 
une  Dame  imagina  de  faire  goûter  à  Dom  Mar- 
tin ce  même  homme  contre  lequel  il  déclamoit 
avec  tant  de  violence  :  M.  Deflandes  prit  le 
nom  d'Olivier ,  &  dîna  fouvent  avec  lui  ;  il 
mettoit  la  converfation  fur  le  chapitre  de  M, 
Deflandes  ,  &  Dom  Martin  de  s'écrier  :  Vous 
êtes  un  homme ,  vous  ,  plein  dejcience  &  def- 
prit ,  qui  raifonnez  avec  unejujlejfe  infinie  ,•  mais 
ce  Deslandes  eji  biéri  Vhomme  du  monde  le  plus 
ignorant  ^  le  plus  pitoyable.  Cette  fcene  étoit 
des  plus  divertifTantes ,   &   je  ne  doute  point 
qu'elle  ne  fe  renouvellât  entre  les  auteurs  qui 
fc  montrent  les  plus  acharnés  Tun  contre  l'au- 
tre ,   pour  quelques   atteintes    portées  à  leur 
amour-propre. 

On  avoit  propofé  à  Elîe  -  Catherine  Fréron  ,^ 
dont  la  phyfionomie  n'étoit  pas  connue  de  Fran- 
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çoîs-Marie  Arouet  de  Voltaire ,  d'aller  à  Terrùfy 
rendre  une  vifite  à  ce  grand  poëte,  fous  un 
nom  fuppofé  ;  mais  Fréron  ne  prit  pas  fur  luu 
même  de  jouer  un  tour  femblable  à  l'auteur  dç 
l'Ecoffaife, 

Voltaire  fuyoît  Piron  dans  cette  immenfç 
ville  ;  il  redoutoit  fes  farcafmes  :  il  lui  échappa 
tant  qu'il  fut  à  Paris  ,  &  la  rencontre  que  plu^ 
fleurs  plaifans  attendoient  &provQquoient  n'eut 
jamais  lieu. 

L'inimitié  n'y  a  pas  l;ardeur  qui  diftinguc 
les  haines  fi  violentes  dans  les  petites  villes, 
parce  qu'on  échappe  à  fon  ennemi  &  à  fon  ad- 
verfaire ,  &  ne  le  voyant  plus  on  l'oublie, 

L'animositÊ  eftpaiïagere  ainfi  que  l'amour; 
&  les  paffions  en  général ,  foit  en  bien  foit  en 
mal ,  n'y  ont  pas  ce  caractère  de  profondeur  qui 
les  rend  fublimes  ou  redoutables. 
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CHAPITRE     XXI. 

Des    Cheminées. 

'Usage  habituel  que  l'homme  fait  du  feu , 
dit  M.  de  BufFon  ,  ajoute  beaucoup  à  cette 
température  artificielle ,  dans  tous  les  lieux  où 
il  habite  en  nombre.  A  Paris  dans  les  grands 
froids  ,  les  thermomètres  au  fauxbourg  Saint- 
Honoré  marquent  deux  ou  trois  degrés  de 
froid  de  plus  qu'au  fauxbourg  Saint  -  Mar, 
ceau,  parce  que  le  vent  du  nord  fe  tempère 
en  pafTant  fur  les  cheminées  de  cette  grande 
ville. 

La  confommation  de  bois  eft  devenue  ef- 
frayante ,  &  menace  ,  dit-on ,  d'une  prochaine 
dîfette.  Celui  qui  a  inventé  le  flottage  du  bois 
mériteroit  d'avoir  une  ftatue  dans  l'Hôtel-de- 
ville;  mais  les  échevins  aiment  mieux  y  mon- 
trer leur  figure  en  perruque  ,  roide  &  agenouil- 
lée, Cependant  fans  cet  inventeur  heureux  ,  la 
capitale  n'auroit  jamais  pris  un  tel  accroilTe- 
jnent. 
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Ce  boîs  que  le  fleuve  amené ,  &:  qu'on  en» 
tafle  en  piles  hautes  comme  des  maifons  (i)  , 
va  difparoitre  dans  refpace  de  trois  mois.  Vous 
le  voyez  en  pyramides  quarrées  ou  triangulai- 
res ,  qui  vous  dérobent  la  vue  des  environs  ; 
il  fera  mefuré ,  porté ,  fcié ,  brûlé  ,  &  il  n'y 
aura  plus  que  la  place. 

Autrefois  ce  qui  compofoit  le  domef- 
tique  ,  fe  chauffoit  à  un  foyer  commun  ;  au- 
jourd'hui la  femme  de  chambre  a  fa  cheminée , 
k  précepteur  a  fa  cheminée  ,  le  maître-d'hôtel 
a  fa  cheminée ,  &c.    (2). 

Ceux  mêmes  qui  fe  piquent  de  politefle, 
ne  s'abfticruient  pas  pour  cela ,  même  en  pré- 


Ci)  La  Gazette  ecclefiaftique  s'eft  imprimée  long- 
tems  fous  une  de  ces  piles  ,•  les  ouvriers  île  l'impri- 
merie étoieiît  déguifés  en  fcièurs  &  en  débardeurs. 
Les  limiers  d€  la  police  étoient  tous  en  défaut. 

^  (2)  Nicole  fur  la  fin  de  fa  vie  n'ofoit  fortir  ,  dans 
la  crainte  d'être  écrafé  par  la  chiite  d'une  chemînéej 
n  ne  fongeoit  qu'en  tre  m  triant  à  cette  foule  prodi» 
gteufe  de  longs  tuyaux    ^lUi   couronnent  nos  toit?, 
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Tenee'des  dames ,  de  fe  chaùfFeï  îrideGcmment 
les  mains  &  le  dos  ,  &  de  dérober  la  chaleur 
^  la  vue   du  feu  à  toute  une  compagnie. 


CHAPITRE  XXII. 

Crainte  fondée. 


Uand  on  fonge  qu'il  y  a  à  Paris  près  d'ua 
million  d'hommes  entaffés  fur  le  nisême  point , 
&  que  ce  point  n'eft  pas  un  port  de  mer ,  il 
y  a  vraiment  de  quoi  frémir  fur  la  future 
fubfiftance  de  ce  peuple  ;  &  quand  on  fonge  en- 
fuite  que  ce  qu'on  appelle  commerce  (  &  qui 
n'eft  au  fond  qu'un  agiotage  perpétuel ,  qu'une 
•iriduftrie  locale  )  eft  encore  gêtié  ,  comprimé , 
-fatigué  de  toutes  parts ,  il  y  a  encore  de  qudî 
frémir  davantage.  Alors  Pexiftence  de  ceÊte  fu- 
perbe  ville  paroit  abfolument  précaire  :  car  plir« 
fieurs  caufes  ifolées,  qtii  n'ont  pas  befoin  d'être 
ïéunies  ,  peuvent  y  faire  entrer  la  famine ,  fans 
compter  les  autres  fléaux  qu'elle  peut  effuyec 
politiquement. 

Il  eft  bien  fur  que  chaque  Parificn  n'aura 
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déformais  du  pain  que  tant  qu'on  voudra  bîdt 
permettre  au  boulanger  d'avoir  delà  farine, 
&  que  le  maître  du  ruifleau  de  la  Seine  &  de 
Ja  Marne  l'eft  &  le  fera  de  l'exiftence  de  la  ville. 

Comment  trouver  k  moyen  de  remédier  à 
cette  foule  de  nécefliteux  ,  qui  n'ont  d^autre 
gage  de  leur  fubfiftance  que  dans  le  luxe  dé- 
pravé des  grands  ?  Comment  entretenir  la  vie 
au  milieu  de  cette  mafle  qui  crieroit  famine  , 
a  certains  abus  venoient  à  cefler  tout-à-coup  ? 
Xe  luxe  dévorateur,  tout  en  mangeant  F efpece 
liumaine ,  foutient  au-deflus  de  leur  tombeau 
tous  ces  hommes  qu'il  extermine  ;  ils  meurent 
par  degrés,  &  non  tout  à  coup. 

On  voit  dans  cette  capitale  des  hommes  qui 
Aifent  toute  leur  vie  à  faire  des  joujous  d'en- 
fans  ;  les  vernis  ,  les  dorures,  les  pompons  oc- 
cupent une  armée  d'ouvriers  ;  cent  mille  bras 
y  font  exercés  jour  &  nuit  à  fondre  des  f\icre- 
ries  ,  &  à  édifier  des  defferts  ;  cinquante  mille 
autres  ,  le  peigne  en  main ,  attendent  le  réveil 
de  tous  ces  oififs  qui  végètent  en  croyant  vivre, 
&  qui  pour  fe  dédommager  de  l'ennui  qui  1©S 
accable,  font  deux  toilettes  par  jour» 
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CHAPITRE  XXIII. 

CaraQere  politique  des  vrais  Farifimsl 


P, 


Aris  a  toujours  ete  de  la  plus  grande  in* 
différence  fur  fa  pofition  politique.  Cette  ville 
a  laiffé  faire  à  fes  Rois  tout  ce  qnTîs  ont  voulu 
faire.  Les  Parifiens  n'ont  guère  eu  que  des 
mutineries  d'écoliers ,  jamais  profondément  af- 
fervis ,  jamais  libres.  Ils  repouffent  le  canon  pat 
des  vaudevilles ,  enchaînent  la  puiflance  royale 
par  des  faillies  épigrammatiques ,  puniffent  leur 
Monarque  oul'abfolvent  par  le  filence,  ou  par 
des  battemens  de  mains ,  lui  refufent  le  vive 
le  Roi ,  s'ils  font  mécontens ,  ou  le  récompen- 
fent  par  des  acclamations.  La  halle  a  là-deffus 
un  tad  qui  ne  fe  dément  jamais  ;  la  halle  fait 
la  réputation  des  fouverains;  &  le  philofophe 
après  avoir  bien  médité,  obfervé,  eft  tout 
étonné  de  voir  que  la  halle  a  raifon. 

Les  Parifiens  fembîent  avoir  deviné  par  inf- 
tind  qu'un  foible  degré  de  liberté  de  plus , 
ne  valoit  pas  la  peine  d'être  acheté  par  ung 
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Continuité  de  réflexions  &  d'efforts.  Le  Pari* 
fien  oublie  promptement  les  malheurs  de  la 
veille  ,  il  ne  tient  point  regiftre  de  fes  fouf- 
frances  ;  &  l'on  diroît  qu'il  a  affez  de  con- 
fiance  en  lui-même ,  pour  ne  pas  redouter  un 
defpotifme  trop  abfolu.  Il  a  développé  beau- 
coup de  patience  ,  de  force  &  de  courage , 
dans  la  dernière  lutte  du  trône  &  des  loix  ; 
beaucoup  de  villes  aiïiégées  ont  eu  moins  de 
courage  &  de  confiance. 

En  général  il  eft  doux  ,  honnête  ,  poli , 
facile  à  conduire  ,  mais  il  ne  faudroit  pas  trop 
prendre  fa  légèreté  pour  de  la  foibleffe  ;  il 
elt  dupe  ,  un  peu  volontairement  ;  &  je  crois 
affez  le  connoître  ,  pour  affirmer  que  fi  on  le 
pouffoit  à  bout  ,  il  prendroit  une  opiniâtreté 
invincible  ;  fouvenons-nous  de  la  ligue  &  de 
îa  fronde.  Tant  que  fes  maux  ne  feront  pas 
înfupportables  ,  il  ne  fe  vengera  que  par  des 
couplets  &  des  bons  mots  ;  il  ne  parlera  pas 
dans  les  lieux  publics  ;  mais  il  s'en  dédomma- 
gera amplement   dans  le  fecret  des  mailbus. 
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CHAPITRE  XXIV. 
Mon  grand  Père. 

J  E  fonge  à  mes  ancêtres  qui  avoient  des  idées 
bien  différentes  des  miennes  ,  des  préjugés  & 
des  ufages  encore  plus  oppofés.  Quand  je  fors 
d'une  féance  de  l'Académie  franqoife   le  jour 
de  la  Saint-Louis  ,  je  me  dis  :  il  y  a  deux  cents 
ans  que  Paris  regorgeoit  de  fang  ;  que  dans  la 
rue  Betizy  on  perçoit  de  coups  l'amiral  Coligny, 
après  qu'il   eut  reçu  la   veillei  les  proteftations 
cj'amitié  &  les  embralTemens  de  Charles  IX.  Il 
fut  foulé  aux  pieds ,  ce  Coligny  ,  l'homme  le 
plus  propre  à  figurer  dans  une    guerre   civile  , 
&  qui  eût  donné  à  la   ligue     un  poids  ,  une 
majefté  ,  &  des  fuccès  qu'elle  n'eut  point.  Voilà 
le   Louvre  ,  d'où  ce   même  Charles  IX  tiroit 
avec  une  carabine  fur   fes  propres   fujets.  Les 
maflacreurs  de  la  nuit  de  la  Saint-Barthelemy 
étoient  de  terribles  catholiques  :  il  vaut  mieux 
aller  ce  jour-là    entendre  dans  ce   même  Lou- 
vre   les  plaifanteries   faillantes  du   géomètre 
d'Alemberr ,  qui  ont  d^  fel  6c  de  la  fineffe  ; 
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&  fi  elles  chagrinent  un  peu  le  clergé  ,  îî  né 
«'en  venge  qu'en  difant  à  la  cour    du  mal  des 
philofophes.  Paffe  pour  cela ,  les  phiiofophess'en 
moquent ,  &    ont   l'art  de  tout   dire    adroite^ 
ment  ,  pour  qui  fait  bien  entendre  ;  &  l'on  en- 
tend aujourd'hui  à  demi  mot  ;  &  l'on  dit  tout 
ce  que  l'on  veut  dire  ;  &  le  premier  qui    fe  fâ- 
che a  toujours  tort.  0  mon  grand  père  !  nous 
avons  des  idées  toutes  nouvelles  ;  elles  étoient 
filoin  de  vous,  que  malgré  votre  efprit,  vous 
n'avez  jamais  pu  les  foupconner.  Puiffent  nos 
neveux  en  dire  autant  !   La  perfectibilité  n'ap- 
partient qu'à  la  race  humaine.    Nous    fommes 
moins  ineptes  &  moins  barbares   que  du  tems 
de  Charles  IX  ;  mais  voilà  beaucoup  de  gagné 
en  fi  peu  de  tems  ! 


CHAPITRE    XXV. 

Gare  !  Gare  ! 


G. 


Are  les  voitures  !  Je  vois  pafTer  dans  un 
carrolTe  le  médecin  en  habit  noir  ,  le  maître  à 
idanfer  dans  un  cabriolet  ,  le  maître  en  fait 
d'armes  dans  un  diable  ;  &  le  prince  court  à 
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îix  chevaux  ventre  à  terre  ,  comme  s'il  étoit-ea 
rafe  campagne. 

L'humble  vinaigrette  fe  gliiïe  entre  deux 
carrofTes ,  &  échappe  comme  par  miracle  :  elle 
traîne  une  femme  à  vapeurs ,  qui  s'évanouiroit 
dans  la  hauteur  d'un  carrolTe.  Des  jeunes  gens 
à  cheval  gagnent  impatiemment  les  remparts 
&  font  de  mauvdife  humeur,  quand  la  foule 
preffée  qu'ils  éclabouflent  retarde  un  peu  leur 
marche  précipitée.  Les  voitures  &  les  caval- 
cades caufent  nombre  d'accidens  ,  pour  lefquels 
la  police  témoigne  la  plus  parfaite  indiffé- 
rence. 

J'ai  vu  la  cataftrophe  du  sg  Mai  1770," 
occafionée  par  la  foule  des  voitures  qui  obf- 
truerent  la  rue  ;  unique  paffage  ouvert  à  l'af-- 
fluence  prodigieufe  du  peuple  qui  fe  portoit 
en  foule  à  la  trille  illumination  des  boulevards. 
J'ai  manqué  d'y  perdre  la  vie.  Douze  à  quinze 
cents  perfonnes  ont  péri  ou  le  jour  même ,  ou 
'  des  fuites  de  cette  pretTe  effroyable.  J'ai  été 
renverfé  trois  fois  fur  le  pavé  à  différentes  épo- 
ques ,  &  fur  le  point  d'être  roué  tout  vif.  J'ai 
donc  un  peu  de  droit  d'accufer  le  luxe  barbare 
4es  voitures.  - 

Tome  l  % 


■d4  Tableau 

,  ït  n'^  reçu  aucun  frein  ^  malgré  les  réclama^ 
tions  journalières.  Les  roues  menaçantes,  qui 
portent  orgueil! eu fement  le  riche,  n'en  volent 
fias  mwns  rapidement  fur  un  pavé  teint  du 
feng  des  maîheureufes  viétimes  qui  expirent 
dans  d'effro  yables  tortures ,  en  attendant  la  ré- 
forme qui  n'arrivera  pas,  parce  que  tous  ceux 
qui  participent  à  l'adminiflration  roulent  car- 
ïofTe ,  &  dédaignent  conféquemment  les  plaintes 
de  l'infanterie. 

Le  défaut  de  trottoirs  rend  prefqtie  toutes 
les  rues  périlleufes  :  quand  un  homme  qui  a 
Un  peu  de  crédit  eft  malade,  on  répand  du 
fumier  devant  fa  porte-  pour  rompre  le  bruit 
des  carrofles  ;  &  c'eft  alors  fur  -  tout  qu'il  faut 
prendre  garde  à  foi, 

Jean Jacclues  Rousseau  renverfé  en  1 7  7  5 
fur  le  chemin  de  Menil-Montant  par  un  énorme 
chien  danois  qui  précédoit  un  équipage,  rdla 
fur  la  place ,  tandis  que  le  maître  de  la  berline 
le  regardoit  étendu  avec  indifférence.  Il  fut  re- 
levé par  des  payfans,  &  reconduit  .chez  lui 
boiteux  &  fouffrant  beaucoup.  Le  maître  de 
î'équipags  ayant  appris  le  lendemain  quel  étoit 
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rhomme  que  fon  chien  avoit  culbuté,  envoya 

un  domeftique   pour  demander  au   blefle    ce 

qu'il  pouvoit  faire  pour  lui  :  Tenir  déformais' 

Jort  chien  à  t attache  ,  reprit  le  philofophe  j  &■ 

il  congédia  le  domeftique. 

i . 

QuA'ND  un  cocher  vous  a  moulu  tout  vif> 
on  examine  chez  le  Commiflaire  fi  c'eli  la 
grande  roue  ou  la  petite  roue  ;  le.  cocher  ne 
répond  que  de  la  petite  roue,  &  li  vous  ex- 
pirez fous  la  grande  roue ,  il  n'y  a  point  dé 
dédommagemens  pécuniaires  pour  vos  héritiers. 
Puis  il  eft  un  tarif  pour  les  bras ,  les  jambes^ 
les  cuifTes  ,  &  c'eft  un  prix  fait  d'avance.  Que 
faire  ?  bien  écouter  quand  on  crie ,  gare  !  gare  ! 
Mais  nos  jeunes  Phaétons  font  crier  leurs  do- 
meftiques  de  derrière  le  cabriolet.  Le  maitrej 
vous  renverfe ,  puis  le  valet  s'égofille,  Se  fe  ra« 
maiîe  qui  peut. 


■  î 


CHAPITRE    XXVI. 

De  l'air  viciée 


n 


ES  que  l'air  ne  contribue  plus  à  la  con- 
fervatiôii  de  la-  fanté  ,  il  tue  ;  inài's  la*  fanté  eiï 
lô-  bien  fur  lequel  l'homme  fe  îhantre  le  plw' 
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îndiflPérent.  Des  rues  étroites  &  mal  percées^ 
<ies  mâifons  trop  hautes ,  &  qui  [interrompent 
la  libre  circulation  de  l'air;  des  boucheries  , 
des  porlTonneries  ;  des  égoûts ,  des  cimetières , 
font  que  rathmofphere  fe  corrompt,  fe  charge 
de  particules  impures ,  &  que  cet  air  renfermé 
devient  pefant  &  d'une  influence  maligne. 

Les  maîfons  d'une  hauteur  démefurée,  font 
caufe  que  les  habitans  du  raiz  de  chauffée  &  du 
premier  étage  font  encore  dans  une  efpece 
d'obfcurité ,  lorfque  le  foleil  eft  au  plus  haut 
point  de  fon  élévation. 

Les  maifons  élevées  fur  les  ponts,  outre, 
rafpeâ:  hideux  qu'elles  préfentent ,  empêchent 
le  courant  d^air  de  traverfèr  la  ville  d'un  bout 
à  l'autre,  &  d'emporter  avec  les  vapeurs  de  la 
Seine,  tout  l'air  corrompu  des  rues  qui  abou* 
tiffent  aux  quais. 

L0RSQ.UE  le  citoyen  veut,  les  fêtes  âc  les 
dimanches,  refpirer  l'air  pur  de  la  campagne  j 
à  peine  a-t-il  mis  le  pied  hors  dss  barrières, 
qu'il  trouve  les  exhalaifons  infedes  qui  for- 
t^nt  des  gadoues,  «&  autres  ijiimpiidiccs  ;  elle^ 
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couvrent  les  campagnes  à  une  demi  -  lieue  de 
la  capitale.  Ses  promenades  font  infedées ,  parce 
qu'on  n'a  pas  eu  l'attention  de  porter  les  boues 
un  peu  plus  loin  :  les  beaux  boulevards  s'en  . 
reiTentent ,  &  perdent  ainfi  leur  agrément.  Au- 
cun foin  paternel  ne  veille  à  dédommager  le 
citadin  des  fatigues  journalières  &  de  l'argent 
qu'il  donne;. 

On  fait  que  les  végétaux  tendent  à  confer- 
Ter  l'athmofphere  dans  un  état  de  falubrité,  à 
la  purger  même  de  toute  corruption  :  voilà 
fiourquoi  les  anciens  environneient  leurs  tem- 
ples &  leurs  places  publiques  de  grands  ar- 
!)res  ;  pourquoi  ne  les  imiterions  -  nous  pas  ? 

L'odeur  cadavéreufe  fe  fait  fentir  dans  pref- 
que  toutes  les  églifes  ;  de -là  l'éloignement  de 
beaucoup  de  perfonnes  qui  ne  veulent  plus  y 
mettre  le  pied.  Le  vœu  des  citoyens ,  les  arrêta 
du  parlement ,  les  réclamations ,  tout  a  été  inu- 
tile :  les  exhalaifons  fépulchrales  continuent  k 
empoifonner  les  fidèles.  On  prétend  néanmoins 
que  l'on  prend  une  odeur  de  moifi  ou  de  cave, 
qui  règne  dans  ces  amas  énormes  de  pierres, 
pour  une  odeur  de  mort.  L'on  m'a  certifié  que 
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îes  cadavres  font  tranfportés  dans  les  dmetîereï 
ia  nuit  qui  fuit  l'enterrement  ,  &  qu'il  n'en 
rcfte  pas  un  f^ul  dans  les  caveaux  des  églifes  , 
à  moins  qu'ils  ne  foient  murés  ;  diftindtion  ra- 
rement accordée. 

Mais  enfin ,  ces  vingt  mille  cadavres  ne  for- 
tent  pas  de  la  capitale  ;  &  quand  on  fonge  que 
dans  le  cimetière  des  Innocens  on  enterre  des 
morts  depuis  mille  ans  ,  que  Ton  n'attend  pas 
que  la  terre  ait  achevé  de  confumer  ces  déplo- 
rables reftes ,  l'imagination  révoltée  repouffe  les 
tableaux  qui  viennent  l'alTaillir. 

Indépendamment  des  cimetières ,  faut-il 
s'étonner  que  l'air  foit  vicié  ?  Les  maifons  font 
puantes ,  &  les  habitans  perpétuellement  in- 
commodés. Chacun  a  dans  fa  maifon  des  mar 
gafms  de  corruption  ;  il  s'exhale  une  vapeur 
infecte  de  cette  multitude  de  fofTes  d'aifances. 
Leurs  vuidanges  nodurnes  répandent  rinfecT:ion 
dans  tout  un  quartier  ,  coûtent  la  vie  à  plu- 
fleurs  malheureux ,  dont  on  peut  apprécier  la 
mifere  par  l'emploi  périlleux  &  dégoûtant  au- 
ç[Uèl  ils  fe  livrent. 

Ces  foiTes ,  fouvent  mal  conilruites ,  laiffent 
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idiapper  la  matière  dans  les  puits  voîfms.  Les 
boulangers  qui  font  dans  l'habitude  de  fe  fervir 
de  l'eau  des  puits ,  ne  s'en  abftiennent  pas  pour 
Cela,  &  l'aliment  le  plus  ordinaire  eft  nécef- 
fairement  imprégné  de  ces  parties  méphitiques 
&  mal-faifantes. 

Les  vuidangeurs  auffi ,  pour  s'épargner  la 
peine  de  tranfporter  les  matières  fécales  hors 
de  la  ville  ,  les  verfent  au  point  du  jour  dans 
les  égoûts  &  dans  les  ruifleaux.  Cette  épouvari^ 
table  lie  s'achemine  lentement ,  à  travers  les 
rues ,  vers  la  rivière  de  Seine ,  &  en  infede  les 
bords ,  où  les  porteurs  d'eau  puifent  le  matin 
dans  leurs  féaux  ,  l'eau  que  les  infenlibles  Pa* 
rifiens  font  obligés  de  boire. 

Quelque  chofe  de  plus  Incroyable  encore, 
c'eft  que  les  cadavres  que  volent  ou  qu'acHetent 
les  jeunes  chirurgiens  pour  s'exercer  dans  l'a- 
natomie,  font  fouvent  coupés  par  morceaux 
&  jetés  dans  les  foffes  d'aifances.  A  leur  ou- 
verture l'œil  eft  quelquefois  frappé  de  ces  tior- 
ribles  débris  anatomiques  ,  qui  féveîîïcht  deV 
idées  de  forfaits.  Le  travail ,  indépendamment 
étt  l'eff-or  qu'il  infpire  ,  devient  i)riis  redouta- 
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ble  aux  vuidangeurs.  La  mite,  le  plomb,  les 
terrafTe  ou  les  tue,  &  l'humanité  vivante  eft 
encore  plus  'outragée  que  Thumanité  qui  n'eft 
plus.  O  fuperbe  ville!  que  d'horreurs  dégoû- 
tantes font  cachées  dans  tes  murailles  !  JVIais 
n'arrêtons  pas  plus  long-tems  les  regards  du 
Ledeur  fur  ces  épouvantables  réfultats  d'une 
nombreufe  fociété. 

Les  belles  &  neuves  expériences  faites  fur 
la  décompofition  &  la  recompofition  de  l'air  , 
jious  offrent  des  fecours  utiles  inconnus  à  toute 
l'antiquité  ;  &  pour  peu  que  l'adminiftration  fe 
porte  à  favorifer  ces  curicufes  découvertes ,  (  & 
qui  nous  en  promettent  d'autres)  les  grandes 
villes  auront  un  fléau  de  moins  à  fupporter. 

Il  n'eft  pas  poffible  que  l'indolence  &  l'in- 
fenfibilité  ferment  les  yeux  de  l'adminiftration 
fur  les  miracles  de  la  chymie.  Cette  fcience, 
débarraffée  de  fes  vieilles  formules  ,  paroit 
venir  enfin  au  -  devant  de  l'humanité  fouffrante , 
&  lui  apporter  les  vrais  remèdes  fur  lefquels 
l'art  s'étoit  trompé  lui  -  même. 

Quoi  de  plus  important  que  la  fanté  des 
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«îtoyens  !  La  force  des  générations  futures ,  & 
conféquemment  celle  de  l'Etat ,  n'eft-elle  pas 
dépendante  de  ces  foins  municipaux  ?  Mais  les 
meilleures  inllitutions  font  foumifes  à  des  len- 
teurs &  des  ménagemens  ,  parce  que  le  bien 
n'eft  jamais  aulTi  prompt ,  aulFi  aifé  à  faire  que 
le  mal. 


CHAPITRE     XXVII. 

•  Détermination  de  Phahitude. 


S 


I  Ton  me  demande  :  comment  relie  - 1  -  oii 
dans  ce  fale  repaire  de  tous  les  vices  &  de  tous 
les  maux  ;  entaffés  les  uns  -fur  les  autres  ;  au 
milieu  d'un  air  empoifonné  de  mille  vapeurs 
putrides  ;  parmi  1^  boucheries  ,  les  cimetières , 
les  hôpitaux ,  les  égoûts ,  les  ruiffeaux  d'urine  y 
les  monceaux  d'excrémens ,  les  boutiques  de 
teinturiers  ,  de  tanneurs  ,  de  corroyeurs  ;  au 
milieu  de  la  fumée  continuelle  de  cette  quantité 
incroyable  de  bois  ,  &  de  la  vapeur  de  tout 
ce  charbon  ;  au  milieu  des  parties  arfénicales , 
fulfureufes,  bitumineufes,  qui  s'exhalent  fans 
ceffe  des  atteliers ,  où  l'on  tourmente  le  cuivre 
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&  les  métaux  ;  û  Ton  me  demande  comment 
l'on  vit  dans  ce  gouîFre/,  dont  l'air  lourd  & 
fétide  cft  fi  épais ,  qu'on  'en  appercoit  &  qu'on 
en  fent  l'athmofphere  de  plus  de  trois  lieues 
à  la  ronde  ;  air  qui  ne  peut  pas  circuler ,  & 
qui  ne  fait  que  tournoyer  dans  ce  dédale  de 
jnaifon  ;  comment  enfin  l'homme  croupit  vo- 
lontairement dans  ces  prifons,  tandis  que  s'il 
lâchoit  les  animaux  qu'il  a  façonnés  à  fon  joug  ^ 
îl  les  verroit  guidés  par  Iç  feul  inftinâ; ,  fuir 
avec  précipitation ,  &  chercner  dans  les  champs 
l'air,  la  verdure,  un  fol  libre,  embaume  par 
le  parfum  des  fleurs  ?  Je  répondrai  que  l'haBî» 
tude  familiarife  les  Parifiens  avec  les  brouillards 
humides  ,  les  vapeurs  mal-faifantes  &  la  boue 
infede. 

Ensuite  Popéra,  la  comédie  ,  les  bals,  les 
catins  &  les  fpedlacles ,  les  confolent  de  la 
perte  de  la  fanté.  Qu'importe  que  les  liqueurs 
qui  circulent  dans'  nos  veines  s'épaiffiffent ,  fe 
coagulent ,  forment  des  engorgemcns ,  pourvu 
que  l'on  voie  danfer  Veftr-Allard  ?  On  n'a  plus 
befoin  de  force  ni  de  courage,  quand  on  ne 
parcourt  plus  d'autre  efpace  que  celui  qui  fépare 
îcs  trois  fpectacles. 


DE    Pari  s.  «jr? 

Les  Parifiens  ne  font  pas  trop  jaloux  de 
communiquer  avec  le  firmament  &  les  beautés, 
Ç'eft  aux  payians  à  qui  il  appartient  de  con- 
templer le  ciel  :  pour  eux  ils  regardent  le  foleil 
fans  admiration,  fans  reconnoiiTance ,  & à-peu- 
près  comme  le  laquais  qui  les  éclaire. 

Vivre  aux  bougies  efl  même  une  diftinctioti 
de  l'opulence.  On  ne  jouit  qu'aux  bougies  ;  on 
ne  fe  raifemble  qu'aux  bougies  ;  tous  les  gens 
riches  fe  font  brouillés  avec  le  foleil.  Le  jour 
îi'eft  pas  fait  pour  éclairer  leurs  plaifirs  ;  la  clarté 
du  jour  eft  une  clarté  ignoble  ;  c'eft  un  peuple 
de  morts  ,  qui  n'exifte  que  dans  des  fallons 
hermétiquement  fermés  ,  &  au  milieu  des  flam- 
beaux. 


CHAPITRE    XXVIII. 

Chambres  garnies. 


V, 


N  Boyard  vient  habiter  une  manfardc 
fur  le  Palais  -  royal ,  &  un  Mofcovite  fe  loger 
dans  un  entre-fol  écrafé  à  un  prix  exorbitant  ; 
un  Starofte  &  un  Helvétien  fe  partagent  un 
même  appartement. 
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Les  chambres  garnies  font  fales.  Rien  n'af- 
flige plus  un  pauvre  étranger  ,  que  de  voir  des 
lits  mal-propres ,  des  fenêtres  où  fifflent  tousf 
ks  vents  ,  des  tapifferies  à  demi-pourries ,  un 
efcalier  couvert  d'ordures.  En  général ,  le  Pa- 
rifien  vit  dans  la  craffe  :  on  n'a  pas  aiTez  pourvu 
aux  befoins  des  voyageurs,  &  cependant  qui 
eft  -  ce  qui  ne  voyage  pas  ?  Un  Anglois  &  un 
Hollandois ,  qui  fe  font  faits  une  jouiflance  de- 
la  propreté  la  plus  délectable,  fe  trouvent 
couchés  dans  un  lit  infecté  d'animaux  incom- 
modes ,  &  tous  les  vents  coulis  entrent  dans 
leur  chambre.  Ils  quittent  le  plutôt  poffible 
4ine  ville  où  tous  les  fens  font  douloureufement 
affectés ,  &  emportent  l'argent  qu'ils  7  auroient 
iailTé. 

Les  chambres  garnies  font  un  afyle  contre 
les  créanciers  :  quiconque  n'a  pas  fait  des  let- 
tres de  change  qui  contraignent  par  corps ,  & 
qui  n'eft  pas  marchand ,  arrête  la  voracité,  des 
huilliers  :  il  fort  de  la  chambre  garnie  pour 
fe  promener  fans  rifque,  &  dit  comme  Bias  r. 
omnia  me  cum  porto, 

•Oî>3  ne  paie  point  de  capitation  perfonnelle- 
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Xiient  dans  les  chambres  garnies  ;  mais  celui  qui 
vous  les  loue  paie ,  &  vous  fait  payer  en  con- 
féquence  :  il  faut  donner  fon  nom  fur  des  ré- 
giftres  qui  vont  à  la  police  ',  elle  fait  bien  ce 
qu'on  en  fait. 

L'eîJLÉvement  des  particuliers  fe  fait  beau- 
coup plus  facilement  dans  les  chambres  garnies 
qu'ailleurs ,  &  Ton  n'y  regarde  pas  de  fi  près  ; 
quand  quelqu'un  eft  arrête  par  ordre  du  gou- 
vernement, l'exempt  crie  à  tous  que  c'eft  un 
voleur  ;  &  comme  la  perfonne  eft  non  -  domi- 
ciliée ,  on  croit  qu'elle  a  volé  :  on  n'en  parle 
plus  le  foir  même ,  &  fa  mémoire  eft  enfevelie 
pour  jamais. 

Il  y  a  eu  des  années  où  l'on  a  compté  à 
Paris  cent  mille  étrangers  ,  tous  en  chambres 
garnies  ;  ce  nombre  eft  eonfidérablement  dimi- 
nué. Le  prix  des  chambres  garnies  eft  fort 
inégal  ;  vous  aurez  un  appartement  de  quatre 
pièces  près  du  Luxembourg  ,  qui  vous  coûtera 
fix  fois  plus  près  le  Palais  -  royal. 

Ces  malheureufes  créatures  qui ,  au  fortir  des 
fpeétacles ,  vous  arrêtent  fur  ie  pavé ,  &  vous 
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pourfuivent  dans  le  ruilTeau ,  font  en  cllam!)fe# 
garnies.  Elles  paient  le  double  de  ce  que  paie- 
roit  une  femme  honnête ,  de  forte  que  ce  loyer 
îenailîanL  les  écuafe.  Elles  ne  peuvenr  for  tir  dei 
la  trille  condition  où  elles  font  plongées,  que' 
par  une  aventure  heureufe  &  tare. 

Il  cft  défendu  de  louer  à  des  femmes  prof^ 
tituées ,  &  fans  elles  néanmoins  la  moitié  des' 
appartemens  feroient  vuides  :  les  perruquiers-' 
&  les  marchands  de  vin  font  les  principaux- 
propriétaires  de  ces  fales  tripots  ;  ils  en  tirent' 
beaucoup  d'argent  ,  fe  font  payer  d'avance  ,- 
vexent  ces  6  iplorables  créatures ,  Se  eii  fonfe^ 
encore  les  efpions. 
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CHAPITRE    XXIX. 

Fiacres, 


c 


.rî 


E  S  miferables  rofles  qui  traînent  ces  vpi» 
tures  délabrées ,  fortent  des  écuries  royales ,  & 
ont  appartenu  à  des  Princes  du  fang.,  énor. 
gueillis  de  les  pofféder. 

Ces  chevaux  réformés  avant  leur  vieilleffe^^ 
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liaïTent  fous  le  fouet  des  plus  impitoyables  op^ 
preiTeurs  :  ci-devant  nobles  quadrupèdes,  im- 
patiens du  frein  ,  traînant  l'équipage  fuperbe , 
comme  un  fardeau  léger,  maintenant  malheu- 
ïeux  animaux,  tirant  le  nerf  humide  de  pluie, 
dégoûtans  d'une  fueur  fale ,  fatigués  ,  tourmen- 
tés  pendant  dix -huit  heures  par  jour  ,  fous 
k  poids  des  courfes  que  le  public  leur  impofe. 

Ces  voitures  hideufes  dont  la  marche  obf- 
çure  eft  fi  traînante ,  fervent  quelquefois  d'afyle 
^  la  jeune  fille  échappée  un  inftant  à  la  vigi- 
lance de  fes  argus,  &  qui  montant  d'un  pied 
agile  &  non  apperqu ,  veut  converfer  avec  fan 
amant ,  fans  être  vue  ni  remarquée. 

Rien  ne  révolte  l'étranger  qui  a  vu  les  car- 
roffes  de  Londres ,  d'Amfterdam  ,  de  Bruxelles, 
«omme  ces  fiacres ,  &  leurs  chevaux  agonifans. 

QuaKD  les  fiacres  font  à  jeun ,  ils  font  aiîez 
dociles;  vers  le.midi  ils  font  plus  difficiles  ;  le 
foir  ils  font  intraitables  ;  les  rixes  fréquentes 
qui  s'élèvent  font  jugées  chez  les  Commilfai- 
res  y  ils  inclinent  toujours  en  faveur  du  cocher^ 
Plus  Iss  cochi^rs  font  ivres ,  plus  ils  fouettent 
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leurs  chevaux  ;  &  vous    n'êtes  jamais  mieu3 
mené  que  quand  ils  ont  perdu  la  tête. 

Il  s'agifToit  de  je  ne  fais  quelle  reforme  il 
y  a  quelques  années  ;  les  fiacres  s'avifercnt 
d'aller  tous ,  au  nombre  de  près  de  dix  -  huit 
cents ,  voitures ,  chevaux  &  gens ,  à  Choify  où 
étoit  alors  le  Roi,  pom  lui  préfenter  une  re- 
quête. La  cour  fut  fort  furprife  de  voir  dix- 
huit  cents  fiacres  vuides  qui  couvroient  au  loin 
la  plaine ,  &  qui  venoient  apporter  leurs  hum- 
bles remontrances  au  pied  du  trône  :  cela  donna 
une  forte  d'inquiétude.  On  les  congédia  comme 
ils  étoient  venus  :  les  quatre  repréfentans  de 
l'ordre  furent  mis  en  prifon  ,  &  on  envoya  l'o- 
rateur à  Bicêtre  ,  avec  fon  papier  &  fa  ha* 
rangue. 

Rien  de  fi  commun  que  la  foudaine  rupture- 
des  foupentes  ou  des  roues  :  vous  avez  le  nez 
caffé  ,  ou  une  contufion  au  bras  ;  mais  vous 
êtes  difpenfc  de  payer  la  courfe. 

Les  fiacres  ne  peuvent  aller  jufqu'à  Ver- 
failles  ,  ni  fur  les  routes  où  il  y  a  des  bureaux 
de  voitures,  qu'en  payant  une  permiiTion /7ûr-ir 

ticuliersp 
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tîcùlkre.  Dès  qu'ils  font  hors  les  barrières ,  ils 
vous  font  la  loi  malgré  les  tarifs  :  les  uns  font 
d'une  complaifance  extrême ,  les  autres  font 
emportés  ,  infolens  ;  il  eft  plutôt  fait  de  les 
appaifer  avec  quelques  fols  de  plus  ,  que  d'aller 
demander  juftice  ou  de  fe  la  faire  foi -même; 
&  c'eft  le  parti  q^ue  prennent  tous  les  hon- 
nêtes gens- 

Si  vous  oubliez  quelque  chofe  dans  la  voi- 
ture ,  comm€  elle  eft  numérotée ,  vous  allez  à 
,un  bureau  e;a  faire  la  réclamation,  &  l'objet 
TOUS  eft  ordinairement  rendu, 

La  commodité  &  la  fureté  publique  exige- 
roient  que  les  fiacres  fuflent  moins  fales ,  plus 
Iblides  ,  mieux  montés  ;  mais  la  rareté ,  la  cherté 
des  fourrages ,  &  l'impôt  confidérable  de  vingt 
fols  par  jour  pour  rouler  fur  le  pavé ,  empê^ 
^•hent  les  réformes  les  plus  defirable*. 


^^^ 
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CHAPITRE    XXX, 

Porteurs  d'eau. 


N  aehete  Feau  à  Paris.  Les  fantaînes  pu» 
bliques  font  fi  rarvis  &  fi  mal  entretenues  ,  qu'on 
a  recours  à  la  rivière  ;  aucune  maifon  bour« 
geoife  n'eft  pourvue  d'eau  aiTez  abondamment. 
Vingt  mille  porteurs  d'eau  ,  du  matin  au  foir , 
montent  deux  féaux  pleins ,  depuis  le  premier 
^ufqu'au  feptieme  étage ,  &  quelquefois  parde- 
là  :  la  voie  d'eau  coûte  fix  liards  ou  deux 
fols.  Quand  le  porteur  d'eau  eft  robufte ,  il  fait 
environ  trente  voyages  par  jour. 

Quand  la  rivière  ell  trouble,  on  boit  Teaiî 
trouble  :  on  ne  fait  trop  ce  qu'on  avale,  mais 
on  boit  toujours.  L'eau  de  la  Seine  relâche  l'ef- 
tomac  pour  quiconque  n'y  eft  pas  accoutumé  ; 
les  étrangers  ne  manquent  prefque  jamais  l'iru 
commodité  d'une  petite  diarrhée  ;  mais  ils  Févi- 
teroient  s'ils  avoient  la  précaution  de  mettre 
une  bonne  cuillerée  de  bon  vinaigre  blanc. dans 
^a^ue  chopine  (Teaw* 
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'i^  L'on  a  vu  fous  le  coftunle  pénible  &  la- 
;,  borieux  d'un  porteur  d'eau  ,  un  homme  forcé 
3,  par  le  befoin  de  la  pauvreté  de  dépofer  k 
,i  décoration  fiérile  dont  la  patrie  avoit  ho- 
I,  noré  fes  fervices ,  chercher  l'aliment  &  \d 
„  foutien  de  fes  jcurs  dans  ce  métier  rude  & 
57  abject.  11  expira  il  y  a  quelques  années  de 
,5  froid  &  de  mifere  ,  entre  les  compagnons 
„  grofliers  de  fon  travail  journalier ,  Inconnu 
5,  de  ceux  dont  l'horrible  indigence  l'avoft 
„  rendu  l'égal ,  &  après  avoir  confié  fon  fecret 
^,  au  mîniftre  de  la  religion  ,«  qui  recueillit  fe» 
„  derniers foupir s".  Voyez  le  Babillard,  T!.lf 
pag.  7 S. 


CHAPITRE     XXXL 

Le  Pont-neuf, 


L 


E  Pont  -  neuf  eft  dans  la  ville  ce  que  le 
cœur  eft  dans  le  corps  humain  ;  le  centre  du 
mouvement  &  de  la  circulation  :  le  flux  &  le 
reflux  des  habitans  &  des  étrangers  frappent 
tellement  ce  pafTage ,  que  pour  rencontrer  i^ 

F* 
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perfonnes  qu'on  cherche ,  il  fuffit  de  s'y  pro- 

inener  une  heure  chaque  jour. 

Les  Mouchards  fe  plantent  là  ,  &  quand  au 
bout  de  quelques  jours  ils  ne  voient  pas  leur 
homme ,  ils  affirment  pofitivement  qu'il  eft  hors 
de  Paris.  Le  coup  -  d'œil  eft  plus  beau  de  delTus 
le  Pont -royal;  mais  il  eft  plus  étonnant  de 
defTus  le  Pont-neuf.  Là  ,  les  Parifiens  &  les  étran- 
gers admirent  la  ftatue  équeftre  de  Henri  IV  , 
&  tous  s'accordent  à  le  prendre  pour  le  mo- 
dèle de  la  bonté  &  de  la  popularité. 

Un  pauvre  pourfuivoit  un  homme  le  long  des 
trottoirs  ;  c'étoit  un  jour  de  fête  :  au  nom  de 
Saint  Pierre ,  difoit  le  mendiant ,  au  nom  de. 
Saint  Jofeph ,  au  nom  de  la  Sainte  Vierge  Ma- 
rie ,  au  nom  de  fon  Divin  Fils  ,  au  nom  de  Dieu  : 
arrivé  devant  la  ftatue  de  Henri  IV  ,  au  nom  de 
Henri  IF ,  dit  -  il  :  le  pourfuivi  s'arrête  au  nom 
de  HenrilV  ?  tiens ,  &  il  lui  donna  un  louis  d'or. 

Un  de  ces  hommes  qui  vendent  des  mé« 
dailles  de  plâtre  en  portoit  deux  ,  l'une  devant , 
l'autre  derrière  ;  c'étoit  le  médaillon  de  Henri  IV 
^  de  Louis  XIV  :  coiulaiea  le  premier  ?  Six 
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francs,  dît  le  vendeur;  &  l'autre,  le  vendez- 
vous  de  même  '^  —  Je  ne  les  fépare  point , 
Monfieur  ;  fans  le  premier,  je  ne  vendrois  ja- 
mais le  fécond. 

On  croit  dans  les  provinces  qu'on  ne  fauroit 
traverfer  le  Pont  -  neuf  la  nuit ,  fans  courir  rif. 
que  d'être  jeté  à  la  rivière.  On  parle  des  at- 
tentats de  Cartouche,  comme  fi  ce  voleur  fub- 
fiftoit  encore  :  c'cft  le  paffage  le  plus   fur  qui 

foit  à  Paris. 

S 

Gaston  d'Orléans,  frère  de  Louis XIII ,  fc 
plaifoit  à  voler  des  manteaux  fur  le  Pont-neuf 
&  la  mémoire  s'en  eft  confervée. 

Au  bas  du  Pont  -  neuf  font  les  recruteurs , 
raccoleurs  ,  qu'on  appelle  vendeurs  de  chair 
humaine.  Ils  font  des  hommes  pour  les  Co- 
lonels ,  qui  les  revendent  au  Roi  :  autrefois  ils 
avoient  des  fours  où  ils  battoient ,  violentoient 
les  jeunes  gens  qu'ils  avoient  furpris  de  force 
ou  par  adreffe ,  afin  de  leur  arracher  un  enga- 
gement. On  a  fupprimé  enfin  cet  abus  monf- 
trueux  j  mais  on  leur  permet  d'ufer  de  rufe  & 
^e  fupercherie  pour  enrôler  la  canaille^ 

F3 
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Ils  fe  fervent  d'étranges  moyens  :  ils  ont  àef 
files  de  corps  de  garde ,  au  moyen  defquelles 
ils  féduifent  les  jeunes  gens  ,  qui  ont  quelquç 
penchant  au  libertinage  :  enfuite  ils  ont  des 
cabarets  où  ils  enivrent  ceux  qui  aiment  le  vin  ; 
puis  ils  promènent  les  veilles  du  mardi  gras  & 
de  la  S.  Martin ,  de  longues  perches  furchargées 
de  dindons ,  de  poulets ,  de  cailles ,  de  levraux , 
afin  d'exciter  l'appétit  de  ceux  qui  ont  échappé 
à  celui  de  la  luxure. 

Les  pauvres  dupes  qui  font  à  confidérer  la 
Samaritaine  &  fon  carriUon,  qui  n'ont  jamais 
fait  un  bon  repas  dans  toute  leur  vie,  font 
tentés  d'en  faire  un,  &  troquent  leur  liberté 
pour  un  jour  heureux.  On  fait  réfonner  à  leurs 
©reiiles  uu  fac  d'écus ,  &  l'on  crie ,  qui  en  veut  ? 
qui  en  veut  ?  C'eft  de  cette  manière  qu'on  vient 
à  bout  de  compléter  une  armée  de  Héros ,  qui 
feront  la  gloire  de  l'Etat  &  du  Monarque  :  ces 
Héros  coûtent  au  bas  du  Pont-neuf  trente  livres 
pièce.  Quand  ils  font  beaux  hommes ,  on  leur 
donne  quelque  chofe  de  plus.  Les  fils  d'artifans 
croient  affliger  beaucoup  leurs  pères  &  mères 
en  s'engageant ,  les  parens  les  dégagent  quel- 
j^uefois ,  &  rachètent   cent  écus  l'homme  qui 
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à'en  a  coiité  que  dix  ;  cet  argent  tourne  au  pro* 
nt  du  Colonel  &  des  OfEciers-Recruteurs. 

Ces  Recruteurs  fe  promènent  la  tête  haute  ^ 
répée  fur  la  hanche,  appellant  tout  haut  les 
jeunes  gens  qui  paflent ,  leur  frappant  fur  l'c- 
paule ,  les  prenant  fous  le  bras ,  les  invitant  à 
venir  avec  eitx,  d'une  voix  qu'ils  tâchent  de 
rendre  mignarde.  Le  jeune  homme  fe  défend  , 
les  yeux  bailTés ,  la  rougeur  fur  le  front ,  & 
avec  une  efpece  de  crainte  &  de  pudeur  ;  ce 
qui  commande  l'attention ,  la  première  fois 
qu'on  ell  témoin  de  ce  jeu  fingulier. 

Ces  Recruteurs  ont  leurs  boutiques  dans  les 
environs  avec  un  drapeau  armorié,  qui  flotte 
&  qui  fert  d'enfeigne.  Là ,  ceux  qui  font  de 
bonne  volonté  viennent  donner  leur  fignaturc» 
Un  de  ces  Recruteurs  avoit  mis  fous  fon  en- 
feigne  ce  vers  de  Voltaire,  fans  en  fentir  U 
force  ni  la  conféquenee. 

Le  premier  qui  fut  Roi  fut  un  foldat  heureux. 

J'ai  vu  ce  vers  bien  imprimé  pendant  fix 
femaines  j  puis  le  vers  a  difparu  fans  qu'aiicun 
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des  enrôlés  fous  cette  devife  l'eût  peut  -  étr* 
compris, 

Autrefois  le  gros  Thomas ,  le  coryphée  des. 
opérateurs  ,  tenoit  fes  féances  fur  le  Pont-neu£ 
Voici  fon  portrait  fidèlement  tracé ,  pour  la  fa- 
tisfadion  de  ceux  qui  ne  l'ont  pas  vu. 

.  "  Il  étoit  reconnoiffable  de  loin  par  fa  taille 
55  gigantefque  &  l'ampleur  de  fes  habits  ;  monte 
55  fur  un  char  d'acier  ,  fa  tête  élevée  &  coëfFée 
55  d'un  panache  éclatant ,  figuroit  avec  la  tête 
55  royale  de  Henri  IV  ;  fa  voix  mâle  fe  faifoit 
,5  entendre  aux  deux  extrémités  du  pont ,  aux 
35  deux  bords  de  la  Seine.  La  confiance  publi- 
■55  que  Tcnvironnoit ,  &  la  rage  de  dents  fem- 
35  bloit  venir  expirer  à  fes  pieds  ;  la  foule  em- 
05  preffée  de  fes  admirateurs ,  comme  un  torrent 
55  qui  toujours  s'écoule  ,  «5c  refte  toujours  égal , 
55  ne  pouvoit  fe  lalTer  de  le  contempler  ;  des 
55  mains  fans  ceffe  élevées  implaroient  fes  re- 
55  medes  ,  &  l'on  voyoit  fuir  le  long  des  trot- 
55  toirs  les  Médecins  confternés  &  jaloux  de 
53  fes  fuccès.  Enfin ,  pour  achever  le  dernier 
55  trait  de  l'éloge  de  ce  grand  homme  ,  il  ell 
3,  mort  fans  avoir  reconnu  la  faculté  3^. 
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U'N  Angîois ,  dit-  on,  fit  la  gageure  il  y  a 
cinq  ans^  qu'il  fe  promeneroit  le  long  du  Pont- 
neuf  pendant  deux  heures ,  offrant  au  public 
des  écus  neufs  de  fix  livres  à  vingt-quatre  fols 
pièce ,  &  qu'il  n'épuiferoit  pas  de  cette  manière 
un  fac  de  douze  cents  francs  qu'il  tiendroît 
fous  fan  bras.  11  fe  promena  criant  à  haute 
voix  :  Qid  veut  des  écus  de  Jh:  francs  tout  neufs 
à  vingt-quatre  fols  ?  Je  les  donne  à  ze  prix  : 
plufieurs  paflans  touchèrent ,  palpèrent  les  écus , 
&  continuant  leur  chemin"  levèrent  les  épaules , 
en  difant  :  Ils  font  faux  ,  ils  font  faux.  Les  au- 
tres fouriant  comme  fupérieurs  à  la  rufe ,  ne  fe 
donnoient  pas  la  peine  de  s'arrêter  ni  de"  re- 
garder; enfin  une  femme  du  peuple  en  prit 
trois  en  riant ,  les  examina  lohg-tems ,  &  dit 
aux  fpedateurs  :  Allons ,  je  rifque  trois  pièces 
de  vingt-quatre  fols  par  curiofté.  L'homme  au 
fac  n'en  vendit  pas  davantage,  pendant  une 
promenade  de  deux  heures  ;  il  gagna  ample- 
ment la  gageure  contre  celui  qui  avoit  moins 
bien  étudié  que  lui ,  ou  moins  bien  connu  l'ef- 
prit  du  peuple. 

Les  marches  du  Pont- neuf  s'ufent  vifible- 
ment  vers  le  milieu  &  en  pew  d'années,  fous 
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lu  pieds  des  innombrables  pafTans.  Elles  de* 
viennent  gliflantes ,  &  l'on  efl  obligé  de  loe 
renouvcller. 

Des  marchandes  d'oranges  &  de  dirons  ont 
au  milieu  du  pont  des  boutiques  qui  forment 
tin  coup  -  d'oeil  agréable  :  car  ce  fruit  eft  aufli 
fain  qu'il  eit  beau. 


CHAPITRE   XXXII. 


o 


Pont  -  7'oyaL 


N  jouit  fur  le  Pont  -  royal  du  plus  beau 
coup  -  d'œil  de  la  ville.  On  y  découvre  d'ua 
côté  ,  le  Cours ,  les  Tuileries  ,  le  Louvre  ;  de 
l'autre,  le  Palais-Bourbon,  &  une  longue  fuite 
de  fuperbes  hôtels.  Les  deux  quais  de  l'Ifle- 
du- palais,  &  les  deux  autres  qui  bordent  la 
rivière  ,  ajoutent  beaucoup  à  l'agrément  de  la 
perfpedive. 

L'entrée  par  le  pont  de  Neuilly  frappe 
d'admiration  le  voyageur ,  à  mefure  qu'il  s'a- 
Yance  vers  la  barrière  de  Cliaillot ,  d'où  fe  pré- 
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l'entent  à  fes  regards  étonnés  la  magnifique 
place  de  Louis  XV ,  le  jardin  &  le  palais  des 
Tuileries. 

Si  l*on  exécutoît  eniîn  le  plan  fi  fouvent 
propofé  de  débarrafTer  le  Pont -Saint -Michel, 
le  Pont  -  au  -  change  ,  le  Pont  -  Notre  -  Dame 
&  le  Pont  -  Marie ,  des  gothiques  bâtimens  qui 
les  furchargent  défagréablement,  l'œil  plongeroit 
avec  plaifir  d'une  extrémité  de  la  ville  à  l'autre. 

Quel  contrafte  choquant  ei^trela  magnifique 
îive  droite  du  fleuve ,  &  la  rive  gauche ,  qui 
îi'eft  point  pavée  ,  &  eft  toujours  remplie  de 
boue  &  d'immondices  !  Elle  n'eft  couverte  que 
de  chantiers  &  de  mafures  habitées  par  la 
lie  du  peuple.  Mais  ce  qui  furprend  davanta^ 
encore ,  c'eft  que  ce  cloaque  dégoûtant  eft  borné 
d'un  côté  par  le  Palais-Bourbon ,  6c  de  l'autre 
par  le  beau  quai  des  Théatins. 

La  galiote  de  Saint  -  Cloud  part  régulière- 
ment du  Pont  -royal ,  &  la  modicité  du  prix  y 
attire  les  fêtes  &  les  dimanches  une  foule  de 
Parifiens.  Le  départ  &  l'arrivée  de  ce  bateau 
ne  donnent  pas  une  jjien  haute  opinion  àQS 
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t'alens  nautiques  des  matelots  de  la  ^eîne ,  par 
leur  mal  -  adrefTe  à  partir  &  à  aborder.  D'autres 
Parifiens  arrivés  trop  tard  pour  profiter  de  la 
galiote  ,  fe  jettent  à  corps  perdu  dans  des  ba- 
telets  particuliers  ,  oubliant  dans  de  fi  frêles 
bâtimens  que  le  filet  d'eau  de  la  Seine  peut  les 
engloutir  comme  les  gouffres  du  vafte  Océan. 
Ceux  qui  ont  accoutumé  de  parcourir  les  mers  , 
tremblent  à  la  vue  de  cet  embarquement  dan-. 
gereux. 


CHAPITRE     XXXIII. 

Charmant  coup  -  d^œiL 


v 


N  coup  -  d'œil  très  -  agréable  encore  eH 
celui  qu'offre  le  jardin  des  Tuileries  ,  ou  plutôt 
les  Champs-Elyfées  ,  dans  un  beau  jour  de  Prin- 
temps. Les  deux  rangs  de  jolies  femmes  qui 
bordent  la  grande  allée ,  ferrées  les  unes  con- 
tre les  autres ,  fur  une  longue  file  de  chaifes, 
regardant  avec  autant  de  liberté  qu'on  les  re- 
garde ,  relfemiblent  à  un  parterre  animé  de 
plufieurs  couleurs.  La  diverfité  des  phyfiono- 
niies  &  des  atours ,  la  joie  qu'elles  ont  d'être 
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TUes  &  de  voir ,  l'efpece  d'affaut  qu'elles  fonC 
lorfque  fur  leurs  vifages  brille  l'envie  de  s'é- 
clipfer ,  tout  ajoute  à  ce  tableau  diverfifié  qui 
attache  les  regards  ,  &  fait  naître  mille  idées 
fur  ce  que  les  modes  enlèvent  ou  ajoutent  à 
la'beauté ,  fur  l'art  &  la  coquetterie  des  femmes, 
fur  ce  defirinné  déplaire  ,  qui  fait  leur  bonheur 
&  le  nôtre. 

Les  vertugadins  de  nos  mères ,  leurs  étoffes 
tailladées  de  falbalas  ,  leurs  épaulettes  ridicules, 
leurs  enceintes  de  cerceaux ,  cette  multitude  de 
mouches  dont  quelques-unes  reffembloient  à  de 
véritables  emplâtres ,  tout  cela  eft  difparu  ,  ex- 
cepté la  hauteur  démefurée  de  leurs  coëffures  : 
le  ridicule  n'a  pu  corriger  ce  dernier  ufage  ; 
mais  le  défaut  eft  tempéré  par  le  goût  &  la 
grâce  qui  préfident  à  la  ftructure  de  l'élégant 
édifice.  Les  femmes ,  à  tout  prendre ,  font  mieux 
mifes  aujourd'hui  qu'elles  ne  Font  jamais  été  : 
leur  ajuftement  réunit  la  légèreté ,  la  décence  , 
la  fraîcheur  &  les  grâces.  Ces  robes  d'une  étoffe 
légère  fe  renouvellent  plus  fouvent  que  ces 
robes  où  brilloient  For  &  l'argent  ;  elles  fuivent, 
jiour  ainfi  dire  ,  les  nuances  des  fleurs  des  di- 
verfes  faisons.  Il  n'y  a  que  la  main  de  nos  rnar«. 
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chandes  de  modes  pour  métamôrphôfer  a^é«& 
une  fi  prodigieufe  dtverfité  la  gaze ,  le  linoiï 
&  les  rubans.  Si  les  femmes  pouvoient  quitter 
ce  choquant  enduit  de  blanc  &  de  rouge  trop 
prononcé,  elles  auroient  détruit  le  m'aùvais  goût 
de  leurs  mères ,  &  jouiroient  de  tous  les  avan- 
tages que  la  Nature  a  verfé  fur  elles  :  elles  n'ont 
pas  befoin  de  diamans  &  de  parure ,  affiches  du 
luxe  &  de  l'opulence  ;  les  diamans  partagent 
^'attention  que  l'on  doit  à  leur  beauté  réelle , 
&  le  charme  le  plus  piquant  d'une  belle  eS 
d'ignorer  qu'elle  le  foit. 


CHAPITRE     XXXIV. 

Boiilevarcis. 


<: 


Est  une  promenade  vafte ,  magfiifique^ 
commode  ,  qui  ceint  pour  ainfi  dire  la  ville  > 
elle  eft  de  plus  ouverte  à  tous  les  états ,  & 
infiniment  peuplée  de  tout  ce  qui  peut  la  ren- 
dre agréable  &  récréative  :  on  s'y  promené  à 
pied ,  à  cheval ,  en  cabriolet  ;  &  l'on  peut  pla-- 
cer  les  boulevards  à  côté  de  tout  ce  qu'il  y 
a  de  plus  beau  à  Parij. 
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Le  boulevard ,  du  côté  du  midi ,  eft  le  moins 
fréquenté  ;  c'eft  néanmoins  le  plus  falubre  :  on 
ne  peut  fe  lafler  de  l'admirer  ;  il  eft  orné  de 
quatre  rangs  d'arbres  ,  avec  une  chauffée  d'eu, 
caifTcmentC  de  cailloux  ou  de  pavés  )  devingt-r 
quatre  pieds  de  largeur,  qui  règne  dans  un 
contour  de  fix  mille  quatre  *  vingt  -  trois  toifes. 
On  ne  voit  de  ces  travaux  fuperbement  pro, 
longés  &  utiles,  que  dans  uneimmenfe  &  riche 
capitale.  Cette  efpece  d'écharpe  ou  de  ceinture 
eft  admirable  ;  mais  elle  renferme  des  objets 
pauvres ,  défagréables  &  mcfquins. 


CHAPITRE     XXXV. 

Nos  grand-meres, 

N 

J-  "^  0  s  grand. mères  n'étoicnt  pas  fî  bien  v^i." 
tues  que  nos  femmes;  mais  elles  appercevoient 
d'un  coup .  d'œil  tout  ce  qui  pouvoit  intérefler 
le  bien  -  être  de  la  famille  :  elles  n'étoient  pas 
auffi  répandues  ;  on  ne  les  voyoit  pas  incef. 
famment  hors  de  leurs  maifons  :  contentes  d'unç 
royauté  domeftique ,  elles  regardoient  comme 
toès  -  importantes  toiît^  les   parties  de  eettç 
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adminiftration.  Telle  étoit  la  fource  de  leîir^ 
plaifirs ,  &  le  fondement  de  leur  gloire  :  elles 
entretcnoient  le  bon  ordre  &  l'harmonie  dans 
leur   empire  ,  fixoient  le  bonheur   dans   leurs 
foyers ,  tandis  que  leurs  filles  abufées  vont  le 
chercher  vainement  dans  le  tumulte  du  monde. 
Les  détails  de  la  table  ,  du  logement ,  de  l'en- 
tretien  exercoient  leurs  facultés  ;  l'économie 
foutenoit  les  maifons  les  plus  opulentes  qui  s'é- 
croulent  aujourd'hui.  La  femme  paroiffoit  s'ac- 
quitter d'une  tâche  égale  aux  travaux  du  mari, 
en  embralTant  cette  infinité  de    foins  qui  re- 
gardent l'intérieur.  Leurs  filles  formées  de  bonne 
heure,   concouroient  à  faire   régner  dans  les 
maifons  les   charmes   doux  &  paifibles  de  la 
vie  privée  ;  &  l'homme  à  marier  ne  craignoit 
plus  de  choifir  celle  qui,  née  pour    imiter  fa 
mère  ,    devoit   perpétuer  la  race  des  fsmmea 
foigneufes  &  attentives. 

"  Que  nous  fommes  loin  de  ces  devoirs  fi  fini- 
pies ,  fi  attachans  !  Une  conduite  réglée  &  uni- 
forme  feroit  le  tourment  de  nos  femmes  :  il 
]eur  faut  une  diflipation  perpétuelle,  desliai- 
fons  à  l'infini,  tous  les  dehors  de  la  rcpréfen- 
t^tion  &  de  la  vanité.  Elles  ne  font  jamais  bien 

dan? 
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dans  totites  ces  courfës ,  parce  qu'elles  Vèuîentf 
être  abfolument  où  la  Nature  ne  veut  pias  (^ù'elle^ 
foient;  Se  tant  qu'elles  auront  perdu  le  gou- 
vernement de  la  famille ,  elles  ne  jouiront  ja* 
mais  d'un  autre  empire. 

Autre  obfervation  ;  les  domeftiques  fàÇ 
foient  alors  partie  de  la  famille  ;  on  ïe§  tfaitoît 
moins  poliment,  mais  avec  plus  d'affëcftibn^f 
ils  le  voyoient ,  Se  devenotent  fèrifiblcè  i5  re- 
connoifTans.  Les  maîtres  étoient  nîtèùx  fèrvîs ,' 
&  pouvoient' compter  fur  une  fidélité  bien  rar'â 
aujourd'hui.  On  les  empêchoit  à  la  fois  d'être 
infortunés  &  vicieux  ;  &  pour  l'obélfTancè  ,  on 
leur  accordoit  en  échange  bienveillance  &  pro- 
tection. Aujourd'hui  les  domeftiques  pàiTent  de 
maifon  en  maifon ,  indifférens  à  quels  maîtres 
ils  appartiennent,  rencontrent  celui  qii'îfe  ont' 
quitté  fans  la  moindre  émotion  :  lis  ne  fe  rdf- 
femblent  «[ue  pour  révéler  les  fecrets  qu'ils  ont! 
pu  découvrir  :  ils  font  efpions  ;  Se  comme  orf 
les  paie  bien,  qu'on  les  habille  bien  ,  qtf on  fc^ 
nourrit  bien,  mais  quon  lès  meprife,  ils  le 
fcntent ,  8c  font  devenus  iiôs  plus  grands  en- 
nemis :  autrefois  leur  vie  étoié  lâborîéufe  ,  dura: 
§c  frugale  ;  mais'  oii  lès  co'riiptait  pour  g[uélquf 
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chofe  ,  &  le  domeftique  mouroit  de  vieiireîic  il 
CQté  de  fon  maître. 


CHAPITRE    XXXVI. 

Des  grojfes  fortunes. 

J.  L  y  a  à  Paris  des  fortunes  de  particuliers 
de  trois  cents ,  cinq  cents ,  fept  cents ,  neuf  cents 
mille  livres  de  rente,  &  trois  ou  quatre  peut- 
être  au  -  delà  encore.  Celles  de  cent  à  cent  cin- 
quante mille  livres  font  communes. 

L'or  ,  a  dit  quelqu'un  ,  cherche  à  s'amon- 
celer :  il  va  où  il  y  en  a  déjà  ;  plus  il  ell  en 
tas ,  plus  il  multiplie.  Le  premier  écu  ,  a  dit 
Jean -Jacques  Rouffeau ,  efl  plus  difficile  à 
gagner  que  le  dernier  million.  Cette  vérité  fe 
fait  fentir  dans  la  capitale.  Que  font  tous  ces 
opulens  de  leur  or  ?  Ce  qu'ils  en  font  :  rien  de 
grand ,  rien  de  vraiment  utile.  Le  loifir  de  ces 
riches  fait  qu'ils  fe  tourmentent  à  paurfuivre  des 
miferes  :  il^  fe  fant  des  occupations  graves  de 
futilités  :  ils  ant  des  inquiétudes  pour  fe  pro- 
curer de  fâu'Ies  jouifTances ,  &  ils  fe  tourmen» 
tent  en  «irrangeant  des  parties  de  plaifir. 
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Ils  aiment  mieux  nourrir  des  chevaux  qu« 
des  hommes  j  ils  dépenfent  en  objets  de  lux« 
jpuéril ,  ce  qui  fuffiroit  à  la  perfection  de  tous 
les  arts  utiles  ;  ils  ne  dcfnnent  rien  pour  les  expé- 
riences phyfiques ,  rien  pour  les  fciences  auguf* 
tes  ,  qui  font  la  grandeur  &  la  dignité  d« 
l'homme  ;  s'ils  obéilTent  à  quelque  caprice  rui* 
neux ,  ce  caprice  eft  toujours  petit,  obfcur  &  ex* 
travagant  ;  on  cite  leur  immenfe  richefle  ;  on  à 
peine  à  citer  leurs  bienfaits,  je  regarde  autour  de 
moi ,  je  n'apperqois  pas  un  feul  monument  pa* 
triotique.  Tout  eft  pour  l'intérieur  de  la  maifon 
&  pour  la  valetaille. 

Parmi  ces  hommes  opulens,  tel  eft  déclaré 
jkumain  ,  généreux  ,  ferviable  ,  bon  ami ,  dont 
la  tête  ingénieufe  eft  occupée  trois  heures  par 
jour  à  trouver  de  nouveaux  moyens  pour  ruiner 
fon  pays ,  &  redoubler  fa  mifere.  Il  parle  d'é- 
quité ,  d'humanité ,  de  bîenfaifance  y  &  le  projet 
qu'il  va  donner  le  lendemain  ruinera  fix  cenCs 
familles  ;  c'eft  un  accaparement ,  c'eft  un  mo- 
nopole ;  fon  or  funefte  va  ravir  à  i'induftrie 
pauvre  ce  qu'elle  auroit  pu  gagner. 

Une  province  eft  tout  -  à  -  Coup  dépoffédqè- 

G  % 
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tle  fes  îjfâcfudions.  Tout  eft  enlevé  comme  pa? 
enchantement.  On  honorera  du  nom  de  Jpécu* 
îation  ,  ce  qui  n'eft  que  l'ouvrage  de  l'avarice. 
Le  monopoleur  eft  un  homme  poli  qui  parle 
^es  beatix  arts.  Comment  ôferoit  -  on  l'appeller 
tin  cohcujjïonnaire  ?  Il  eft  vrai  qu'il  fait  quel- 
que bien  en  détail  autour  de  lui ,  &  des  maux 
horribles  en  grand ,  à  cent  lieues  de  fa  demeurer 
il  femble  étranger  au  royaume ,  &  n'exifter  que 
pour  fes  maîtrefles  &  fes  adulateurs. 

D'autres  théfaurifent,  &  s'endureiflant  à 
loifir ,  ne  laiiTent  échapper  aucune  parcelle  de 
leur  or  entaiTc.  En  vain  la  mifere  les  fupplie  en 
fondant  en  larmes;  en  vain  entendent  -  ils  la 
récit  des  calamités  particulières  ;  ils  font  infen- 
fibles  aux  n\alheurs  d'un  honnête  -  homme  ^ 
comme  à  ceux  de  l'Etat. 

Préférer  une  pièce  d'or  à  la  vie  de  foià 
frère ,  de  fon  femblable  î  le  nommer  fainéant , 
coquin  ,  parefleux  ,  pour  fe  difpenfer  d'être 
charitable  1  mafquer  fon  avarice  fous  des  pré- 
textes faux ,  tandis  qu'on  ne  fe  difllmule  pas 
à  foi  -  même  fa  dureté  î  Ah  !  mérite  - 1  -  on  en» 
-fuite  le  nom  d'homme  ? 
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^Malheureux  !  qui  endurcis  tes  oreilles  aux 
f  émiiïemens  de  l'indigence ,  quand  tu  auras  le 
îinceul  fur  le  vifage ,  &  (^ue  tu  fêtas  relTerré 
dans  un  étroit  cercueil,  s'il  te  reftoit  quelques 
fentimens ,  dis ,  ne  regretterais  -  tu  point  alors 
de  n'avoir  pas' donné  quelques  parcelles  dç^ces 
richefles  inutiles ,  pour  foulager  les  maux  de 
tes  frères  ?  que  te  reliera  - 1  -  il  de  cette,  grande 
opulence  ?  Un  cercueil  dç  plomb ,  &  quelques 
marbres  fculptés.  Eh  !  quand  il  çft  en  tor^  pou- 
voir de  métamorphofer  ces  pièces  de  métal  en 
jouifTances  pures  8c  intimes  ,  apprends  à  les 
connoitre ,  à  les  goûter  :  veux  -  tu  être  maudit 
après  ta  mort,  &  que  Ton  dife:  il  a  dépenfé 
pour  fon  orangerie ,  pour  fe^  pcrcelaines  ,  pouç 

fes  diamans ,  pour  fon  chenil &  pour  les 

hommes  fes  femblables  ?. Rien.  Parlons  du 

moins  des  gens  qui  donnent  à  dinçr.  G'eft  bieii 
peu  de  chofe ,  mais  c'eil  toujours,  çipla. 
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CHAPITRE   XXXVII. 

Les  Dîneurs  en  ville, 

\^  u  E  L  Q.U  E  s  gens  d'une  fortune  aifée 
donnent  ordinairement  à  dîner  deux  ou  trois 
fois  par  femaine ,  à  leurs  amis  &  à  leurs  fim- 
ples  connoifTanccs  :  une  fois  invité  ,voys  l'êtes 
pour  toujours. 

Avoir  une  table  à  Paris  eft  un  objet  dif- 
pendieux  :  mais  ce  n'eft  que  dans  la  capitale 
que  tel  homme  peut  fubfifter  fans  fortune ,  fans 
métier  &  fans  talens  :  ce  n'eft  point  -  là  un 
citoyen  fort  recommandable ,  je  l'avoue  ;  mais 
«nfin ,  il  faut  que  tout  homme  vive.  Eh  î  qui 
donnera  à  manger  à  celui  qui  a  bon  appétit ,  fi 
ce  n'eft  le  riche  ? 

DiXrHUlT  à  vingt  mille  hpmmes  dînent  ré,, 
guliérement  le  lundi  chez  le  marchand,  le 
mardi  chez  l'homme  de  robe ,  &  progreflive^ 
ment  ils  achèvent  la  femaine  ,  en  montant  d'é^ 
tage  en  étagç.  Le  vendredi  ils  fe  rendent  de 
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freferencc  chez  l'amateur  de  marée  ,  &  jamais 
ils  ne  fe  trompent  fur  le  menu.  Dans  cette 
clafTe  font  les  agréables  &  les  beaux  parleurs  > 
les  muficiens ,  les  peintres,  les  abbés,  les  céli- 
ïiataires ,  &c. 

Ils  ont  vu  tous  les  états ,  «$:  font  au  fait 
d'une  infinité  de  caradteres  :  ces  gens  -  là  ne  fa. 
vent  ni  le  prix  du  pain  ,  ni  celui  de  la  viande  : 
les  variations  des  commeftibles  leur  font  par- 
faitement étrangères  :  ils  ne  paient  que  lé  por- 
teur d'eau  ;  ils  fortent  de  chez  eux  poudrés , 
frlfés  ,  à  deux  heures  précifes ,  &  vont  s'afleotx 
à  des  tables  délicates,  ayant  pour  paffe-port 
quelques  hiftoriettes  ,  une  pour  chaque  maifon , 
Se  la  gazette  de  la  veille. 

Ils  favent  tirer  un  jparti  abondant  du  fer- 
vice  ,  tandis  que  les  provinciaux ,  les  novices 
mal  -  adroits  n'ont  pas  l'efprit  de  faire  bonne 
©hère  ;  car  c'eft  un  art  que  de  favoir  goûter  de 
tous  les  plats ,  à  l'aide  de  quelques  fignes.  Le 
foir  ils  fe  rendent  chez  une  vieille  dévote, 
chez  un  goutteux ,  un  gros  bénéficier  ;  ils  y  font 
collation  &  n'ont  qu'à  changer  un  peu  de  lan- 
gage ,  félon  l'efprit  des  perfonnages  ,  &  répéter 
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l;îs  nouvelles  (ju'ils  onc  apprifes  le  matin.  Aînfî  i 
i^  rentes ,  f^ns  emploi ,  fans  patrimoine  ,  avec 
Tjn  habjt  dû  encore  au  tailleur,  &  payant  de 
jnois  en  mois  un  loyer  modique  ,  ils  trouvent 
de  quoi  vivre,  &  vivre  en  affez  bonne  com- 
pagnie. Une  aptitude  à  retenir  les  noms  des 
perfonnes,  quelqu'ufage  du  monde,  beaucoup 
de  foui:>le{re  dans  les  manières ,  leur  fuffit  pour 
entretenir  la  converfation  ;  &  on  ne  diroit  ja- 
mais à  les  voir  le  front  épanoui ,  le  vifage  tran^ 
quille,  qu'ils  n'auroient  pas  diner,  fans  la  gêné-. 
reufe  complaifance  de  leur  hôte.  Je  les  com- 
paœ  aux  oifeaux  du  Ciel,  qui  prennent  leur 
part  de  la  récolte  univerfelle ,  &  qui  ne  pa- 
roident  pas  la  diminuer.  Selon  moi ,  rien  de  11 
honorable  pour  les  riches  que  de  donner  à  man- 
ger à  ceux  qui  fe  préfentent  à  leur  table  ;  & 
de  toutes  les  manières  de  faire  ufage  de  feç 
richelTes ,  c'eft  fans  contredit  la  plus  agréable 
pour  le  grand  nombre.  Chacun  en  prpiite  éga- 
lement ;  &  puifque  les  riches  aiment  l'oftenta- 
tion  ,  ils  fe  fatisfont  en  fatisfalfant  les  autres^ 

S'ils  établifToient  uns  table  économique  & 
fans  apprêt ,  où  il  n'y  eût  ni  luxe ,  ni  orgueil , 
ayant  l'honnête   néceffaire   &  rien  au-delTus , 
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çeî^ yaudroît  mieux  encore,  &  ils  fçroient  dans 
k  cas  dç  renouveller  j^lus  fpuyefit;  leur  com- 
j>l^i£Qnce  ou  4e  njultipliei*  les  couverts. 

Si  j'ctois  opul^ns ,  je  m^ttrois  ma  volonté  à 
donner  ainfi  à  diner  ;  mais  ma  table  feroit  fçu- 
gale  ,  çompofée  de  mets  fmiples ,  &  je  me  rc- 
jouirois  fort  dç  voir  autour  de  inoi  grand  nom^ 
.bre  de  perfonnes  çaufer  &  manger. 

On  appelloit  autrefois  ces  hommes -là  d$§ 
parafites  ;  terme  injurieux  &  fot ,  inventé  pat 
ia  dureté ,  l'avarice  ^  régoïfme.  Il  eft  tout  m- 
turel  que  celui  qui  ^'a  pas  une  table  (  chofe 
chère  à  Paris)  ,  aille  chercher  celui  qui  en  ^ 
une  toute  feryie.  Ce  qu'on  doit  à  l'infortune 
de  plufieurs  honnêtes  gens ,  le  pUifir  d'alimen- 
ter fon  prochain ,  ci' entretenir  fa  fanté  ,  invU 
tent  l'homme  fenfible  à  partager  fes  mets.  L'hôtç 
peut  encore  étrp  redevable  à  ceux:  qui  croient 
aflez  à  fon  bon  cosur,  pour  aller  le  yifiter  Se 
lui  demander  une  portiori  de  la  nourriture  qu'il 
a  de  trop  ,  Se  qu'il  ne  pourroit  prendre  fans 
fe  'caufer  une  indigeflion. 

La  terre  cil  la  table  univerfelle  ,  drelTée  pac 
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k  Créateur  ;  &  l'oifcau ,  qui  de  fon  bec  faifit 
«h  volant  un  pauvre  petit  grain  &  l'emporte 
dans  fon  nid ,  &  un  Poète  qui  va  diner  cher 
un  Fermier  -  général  ,  &  lui  offrir  un  appétit 
qu'il  admire ,  prennent  également  tous  deux  ce 
qui  leur  eft  dû. 

HÉLAS  !  nous  ne  faifons  tous  que  pafler  fur 
la  terre.  Les  grains,, les  fruits  de  l'année  ap- 
partiennent tous  à  la  génération  préfente  ,  & 
fton  à  celle  qui  doit  fuivre.  Que  la  génération 
préfente  ufe  des  vins  que  le  foleil  a  mûri  fous 
fes  yeux ,  qu'elle  mange  les  légumes  qu'elle  a 
vu  croître.  La  Nature  avec  l'année ,  recommen- 
cera le  cours  de  fes  bienfaits  pour  d'autres 
êtres.  Demain  nous  allons  difparoitre,  &  nous 
refufcrions  notre  table  à  notre  frère,  &  nous 
fermerions  inhumainement  le  verrou  ,  pour 
dévorer  fenls  notre  fubfiftance!  A-t-on  de 
l'appétit  quand  on  mange  fcul  ?  Et  le  repas 
fait -il  le  même  bien  que  quand  il  eft  pris  au 
milieu  de  la  joie  &  du  fourire  des  convives  ? 

Que  ce  nom  de  parafte ,  prodigué  à  l'hon- 
nête indigence ,  qui  a  des  droits  à  la  table  des 
ïiches,  foit  donc  effacé  à  jamais  de  lalangue^ 
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tomme  un  mot  qui  ofFenfe  l'humanîté  ;  qu  on 
ne  le  prononce  plus  fur-tout  à  Paris ,  où  grâce 
à  des  mœurs  plus  douces  &  plus  humaines ,  il 
commence  à  s'éteindre.  Qu'on  ne  Tentende 
plus  que  chez  l'homme  inhumain  &  dur,  qui 
s''ifole  parce  qu'il  craint  que  fon  ame  ne  foît 
apperque ,  &  que  ce  mot  n'ait  plus  cours  que 
chez  le  pauvre ,  qui  eft  dans  le  cas  lui  -  même 
d'aller  diner  ailleurs  ,  &  qui  n*a  fur  fa  table 
étroite  que  fa  portion  congrue. 


CHAPITRE    XXXVIII. 

Le  Monarque, 


L 


E  Roi  eft  pour  les  Parifisns  ce  qu'eî?:  le 
modèle  au  milieu  d'une  académie  de  Deffina- 
teurs.  Chacun  dans  la  capitale  s'évertue  à  faiî'e 
fon  portrait  :  on  le  crayonne ,  on  le  repréfente 
fous  toutes  les  faces  ;  &  le  plus  fouvent  le 
portrait  eft  manqué  &  fort  peu  reffemblant. 
Ceux  qui  font  éloignés  ne  voient  que  les  prin- 
cipaux traits  qu'apporte  la  renommée ,  &  f  j:i 
bruit  eft  vague.  Ceux  qui  l'approchent  voient 
Pextérieur  de  l'homme,  &  les  traits  fins  leur 
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échappent.  Entendez  le  valet  qui  le  dcchauflcjj 
le  courtifan  qui  le  fuit  à  la  chafîe ,  le  foldat 
qui  coinbat  pour  lui ,  le  raagiftat  qui  vient  avec 
des  remontrances ,  l'homme  de  lettres  qui  le 
guette ,  le  philofophe  qui  le  plaint ,  le  peuple 
qui  le  juge  par  la  valeur  des  denrées  :  autant 
de  portraits  différens  ;  perfonne  ne  lit  au  fond 
de  fon  ame  :  c'eft  au  tems  que  le  portrait  fidèle 
doit  appartenir.  Quel  homme  néanmoins  eft 
plus  en  vue  &  paroît  plus  propre  à  être  faifi  ? 
Le  vrai  caraâ:ere  de  Louis  XV  ii*eft-il  pas  encore 
pour  nous  une  efpeee  d'énigme  vraiment  in» 
déchiffrable  ? 


CHAPITRE     XXXIX. 

Mobilité  du  gouvernem.çnt. 


u 


N  étranger  à  Athènes,  s'étant  affis  pour 
voir  un  ballet  ,  apperqut  cinq  mafques  ,  cinq 
habits  &  un  feul  danfeur.  Qui  fera  ,  dit-il ,  les 
autres  perfonnages  ?  Le  même  homme ,  lui  ré- 
pondit -  on.  Le  même  homme  !  Il  a  donc  dans 
un  feul  corps  pîufieurs  âmes.  Tel  eft  le  gou- 
vernement francois.  Excellent  pantomime  3  6^ 
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jbuant  tous  les  états ,  il  [cÛ:  fuccefTrvëment  mi- 
litaire ,  homme  de  loi ,  financier  ,  banquier  , 
prêtre  ;  je  l'ai  vu  même  auteur  pendant  quatre 
ou  cinq  riiDÎs  ;  car  il  fit  cent  brochures  dctef- 
tables ,  à  la  vérité  ;  mais  ce  rôle  -  là  lui  va  plus 
inal  que  les  autres. 

Faut -IL  s'étonner  'ïii:rés  cela  fi  l'on  trouve 
à  Paris  beauc-oup  de  perfonnes  du  caractère 
d'Alcibiade  ,  qui ,  vain ,  brillant ,  propre  à  re- 
vêtir toutes  fortes  de  caractères ,  aimoit  la  re- 
préfentàtion  ;  &  tout  ce  qui  attiroit  l'œil  du 
vulgaire,  étoît  enfin  plus  fenfible  à  la  réputa- 
tion d'homme  d'efprit  ,  qu'à^-  celle  de  boa 
«itoyen. 


CHAPITRE     XL.   • 

Efplons, 

_  u  A  N  t)  le  Parifien  n'auroit  pas  la  légèreté 
qu'on  lui  reproche ,  il  l'adopteroit  par  raifon. 
Il  marche  environné  d'efpions.  Dès  que^eu>: 
citoyens  fe  parlent  à  l'oreille ,  furvient  un  troi» 
iieme  qui  rode  pour  écoutet  ce  qu'ils  difsnt. 
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Ceîi  un  r(%iment  de  curieux  que  celui  des  ef*- 

pions  de  police  ,  avec  c-ette  différence  que  cha^ 

que  individu  de  ce  régiment  a  un  uniforme 

particuHer  qu'il  change  chaque  jour  ^  &  rien  de 

fi  prompt  &  de  fi  étonnant  que  ces  fortes  dç 

anétamorphofes. 

Celui  qui  porte  une  épée  le  matin,  prend 
le  foir  un  rabat  ^  tantôt  il  repréfente  un  paifibU 
robin  en  dieveux  longs ,  tantôt  un  fpadaflin , 
répée  fur  la  hanche;  le  lendemain  ayant  en 
main  une  canne  à  pomme  d*or ,  il  figurera  un 
finander  uniquement  occupé  de  calculs  ;  les 
lâravettiffemens  les  plus  bifarres  ne  lui  coûtent 
rien.  Il  eft  dans  la  même  journée  chevalier  de 
Saint -Louis  &  garçon  perruquier  ^  prieur  ton. 
furé  &  marmiton  :  fl  vifite  le  bal  paré  &  Te 
tripot  le  plus  infect  ;.  tantôt  le  diamant  au 
doigt,  tantôt  la  plus  fale  perruque  fur  la  téte^ 
ii  change  prefque  de  phyfîonomie  comme  d'ha- 
billement ,  &  plus  d*un  enfeigneroit  à  Prévillc 
lârï  de  fe  décompofer  ;  il  eft  tout  yeux  ,  tout 
oreilles ,  touë  jambes;  car  il  bat,  je  ne  fliis 
comment,  le  pavé  des  feize  quartiers  :.tapi  quel- 
quefois dans  le  coin  cf  un  café  ,  vous  diriez  un 
hoiiune  lourd,  triile  ,  ennuyeux  ,  qui  ronfle  ea 
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attendant  le  fouper  ;  il  a  tout  vu ,  tout  entendu 
Une  autrefois  il  eft  orateur,  il  a  rendu  le  pre- 
mier des  propos  hardis ,  il  vous  follidte  à  vous. 
déboutonner ,  il  interprète  jufqu'à  votre  filence , 
&  que  vous  lui  parliez  ou  que  vous  ne  lui 
parliez  pas ,  il  fait  ce  que  vous  penfez  de  telle 
ou  telle  opération. 

Tel  eft  rinftrument  univerfel  dont  on  fc 
fért  à  Paris  pour  pomper  les  fecrets ,  &  c'eft  ce 
qui  détermine  plus  volontiers  les  actions  deç 
Miniftres ,  que  tout  ce  qu'on  pourra  imaginer 
en  raifonnemens  &  en  politique. 

L'espion  AGE  a  détruit  les  làens  de  la  con-* 
fiance  &  de  l'amitié  ;  on  n'agite  que  des  queftions 
frivoles,  &  le  gouvernement  diète,  pour  ainfi 
dire  ,  aux  citoyens  la  thefe  fur  laquelle  ils  par- 
leront le  foir  dans  les  cafés  &  darbs  les  cercles. 
Si  l'on  veut  cacher  la  mort  d'un  homme ,  on 
ne  fe  dira  qu'à  l'oreille  ,  il  eft  mort;  &  l'on  ajou- 
tera ,  on  ne  parle  point  de  celajiifqu*à  nçuvel 
ordre.  Le  peuple  a  perdu  abfolument  toute 
idée  d'adminiftration  civile  &  politique  ;  &  fi 
quelque  chofe  pouvoit  faire  rire  au  milieu 
d'une  ignorance  fi  déplorable ,  Ce  feroit  le  pro- 
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^'ôs  de  tel  boiirgedis  inepte ,  qui  s'imagine  conÙ 
lamm'enc  que  Vérfaillés  &  Paris  doivent  donner 
la  loi  &  le  tdfi  à  toute  l'Europe  ,  &  delà ,  au 
ftioridè  eiitîéi  tk  èraffé  dfe*s  préjugés  les  plus 
iîivétéirés ,  ne  peut  fsas  âbândorirter  ces  vieilles 
tetës  jjafîriènnes ,  inodifiées  par  la  fottife  It 
plus  incurable.  Le  peuple  qui  n'a  giiere  d'autre 
levure  que  la  gazette  de  France ,  ne  raifonne 
que  d'après  elle. 


CHAPITRE     XLL 

Les  Colporteurs. 

E  S  Mouchards  font  fur -tout  la  guerre  au?: 
Colporteurs,  éfpece  d'hommes  qui  font  trafic 
des  feuls  bons  livres  qu'on  puifle  encore  lire 
en  France  j  Se  conféquemment  prohibés. 

On  les  maltraite  horriblement  ;  tous  les  li- 
miers de  la  police  pourfuivent  ces  malheureux , 
qui  ignorent  ce  qu'ils  vendent ,  6c  qui  cache- 
roient  la  bible  fous  leurs  manteaux ,  fi  le  Lieu- 
tenant de  police  s'avifoit  de  défendre,  la  bible. 
On  les  met  à  la  Baftiilc  pour  de  futiles  bro- 
chures , 
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èliitrcs,  qui  feront  oubliées  le  lendemain,  quél-^ 
quefois  au  carcan.  Les  gens  en  place  fe  ven-' 
gent  ainfi  des  petites  fatyres  que  leur  élévation 
enfante  nécelfairement  :  on  n'a  point  encore 
vu  de  Miniftres  dédaigner  ces  traits  obfcurs^ 
fc  rendre  invulnérables  d'après  la  franchife  de 
leurs  opérations ,  &  fonger  que  la  louange  fera 
muette  ,  tant  que  la  critique  ne  pourra  libre* 
ment  élever  fa  voix. 

Qu'ils  puniffent  donc  la  flatterie  qui  les 
affiege  ,  puifqu'ils  ont  tant  peur  du  libelle  qui 
Contient  toujours  quelques  bonnes  vérités  ;  d'ail- 
leurs le  public  ell  là  pour  juger  le  détradeur, 
&  toute  fatyre  înjufte  n'a  jamais  circulé  quinze 
jours  ,  fans  être  frappée  de  mépris. 

Souvent  les  prépofés  de  la  police ,  chargés 
d'arrêter  ces  pamphlets ,  en  font  le  commerce' 
en  grand  ,  les  diftribuent  à  des  perfonnes  choi- 
fies ,  &  gagnent  à  eux  feuls  plus  que  trente 
Colporteurs. 

Les  Miniflres  fe  trompent  réciproquemeirf 
quand  ils  font  attaqués  de  cette  manière  ;  l'uit 
lit  de  la  grêle  qui  vient  de  fondre  fur  l'autre  , 

Tome  l  H 
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&,  favorife  fous  main  ce  qa'  il  paroh  peurfulvfiî 
avec  chaleur, 

.  L'histoire  de  la  correfpondance  du  Chan- 
celier Maupeou  (  ce  livre  qui ,  après  l'avoir  ridi-» 
culifé ,  l'a  enfin  dcbufqué  )  mettroit  dans  un 
jour  curieux  les  rufes  obliques,  &  les  bons 
tours  que  fe  jouent  les  ambitieux  dans  le  che- 
min du  pouvoir  &  de  la  fortune. 

On  n'imprime  plus  à  Paris  ,en  fait  de  poli- 
tique &  d'hiftoirc  ,  que  des  fatyres  &  des  men- 
fonges  :  l'étranger  a  pris  en  pitié  tout  ce  qui 
émane  de  la  capitale  fur  ces  matières  ;  les  au- 
tres objets  commencent  à  s'en  reiTentir ,  pafcc 
que  les  entraves  données  à  la  penfée ,  fe  mani* 
feftent  jufques  dans  les  livres  de  pur  agrément. 
Les  prefTes  de  Paris  ne  devroient  plus  fervir 
que  pour  les  affiches ,  les  billets  de  mariages 
&  les  billets  d'enterremens  ;  les  almanachs  font 
déjà  un  objet  trop  relevé  ,  &  l'inquifition  les 
épluche  &  les  examine. 

Quand  je  vois  un  livre  revêtu  de  l'autorité 
du  gouvernement,  je  parie  ,  fans  l'ouvrir  ,  que 
"le  livre  contient  des  menfonges  politiques  :  le 
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îfince  peut  bien  dïrc ,  ce  mo,  ceau  de  papier 
vaudra  mille  francs',  mais  il  ne  peut  pas  dire, 
que  cette  erreur  devienne  vérité,  ou  bien  que 
cette  vérité  ne  foit  plus  qu'une  erreur;  il  le  dira , 
mais  il  ne  contraindra  jamais  les  efprits  à 
l'adopter. 

Ce  qui  eft  admirable  dans  l'imprimerie  ,  c'eft 
que  ces  beaux  ouvrages  qui  font  l'honneur  de 
Tcfprit  humain ,  ne  fe  commandent  point ,  ne 
fe  paient  point  :  au  contraire  ,  c'eft  la  liberté 
naturelle  d'un  efprit  généreux ,  qui  fe  déve- 
loppe malgré  les  dangers ,  &  qui  fait  un  pré- 
fent  à  l'humanité  en  dépit  des  tyrans  ;  voilà 
ce  qui  rend  l'homme  de  lettres  fi  recomman- 
dable ,  &  ce  qui  lui  alTure  la  reconnoillance 
des  fiecles  futurs. 

Ces  pauvres  Colporteurs  qui  font  circuler 
les  plus  rares  produdions  du  génie  fans  favoir 
lire,  qui  fervent  à  leur  infu  la  liberté  publi- 
que ,  pour  gagner  un  morceau  de  pain ,  por- 
tent toute  la  mauvaife  humeur  des  hommes 
en  place ,  qui  s'attaquent  rarement  à  l'auteur , 
dans  la  crainte  de  foulever  contr'eux  le  cri 
public,  &  de  paroitre  odieux. 
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CHAPITRE      XLII. 

Hommes  de  la  police. 


C 


'est  une  mafTc  de  corruption  que  î«j 
police  divife  &  partage  en  deux  :  de  l'une ,  elle 
en  fait  des  efpions  ,  des  mouchards  ;  de  l'au- 
tre, des  fatellites,  des  exempts,  qu'elle  îâche 
enfuite  contre  les  filoux  ,  les  efcrocs ,  les  vo» 
leurs,  &c.  à-peu-près  comme  le  chaiTcur  ameute 
les  chiens  contre  les  renards  &  les  loups. 

Les  efpions  ont  d'autres  efpions  à  leurs  trouf- 
fes  qui  les  furveillent ,  &  qui  voient  s'ils  font 
leur  devoir.  Tous  s'accufent  réciproquement , 
&  fe  dévorent  entr'eux  pour  le  gain  le  plus 
vil.  C'eft  de  cette  épouvantable  lie  que  naît 
Tordre  public.  On  les  traite  rigoureufement  y 
quand  ils  abufent  l'œil  du  Magiflrat. 

Tel  eft  l'ordre  admirable^  qui  règne  dans 
Paris.  Un  homme  foupconné  ou  défigné  eft 
éclairé  de  fi  près ,  que  fes  moindres  démarches 
font  connues  ^  jufqu'au  moment  qu'il  convient 
de  l'arrêter. 
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Ï,E  fignalement  qu'on  fait  de  l'homme:,  eft 
en  véritable  portrait  auquel  il  eft  impoffible 
de  fe  méprendre;  &  l'art  de  décrire  ainfi  la 
figure  avec  la  parole,  eft  pouffé -fi  loinj-gue^ 
le  meilleur  écrivain,  en  y  réfléchiffarit  beaucoup, 
îi'y  fauroit  rien  ajouter ,  ni  fe  fervir  d'autres 
exprefïions. 

Les  Thcfées  de  la  police  courent  toutes  les 
nuits ,  pour  purger  la  ville  de  brigands  ;  &  l'on 
peut  dire  que  les  lions ,  les  ours ,  les  tigres , 
font  enchaînés  par  l'ordre  politique. 

Il  y  a  enfuite  les  efpions  de  cour,  les  ef- 
pions  de  ville ,  les  efpions  de  lit ,  les  efpions 
de  rue ,  le$  efpions  de  filles ,  les  efpions  de 
beaux  efprits  ;  on  les  appelle  tous  du  nom  de 
Mouchards ,  nom  de  famiUe  du  premier  efpion 
de  la  cour  de  France. 

Les  hommes  de  qualité  font  aujourd'hui  le 
métier  d'efpions  ;  la  plupart  s'appellent  Monfteur 
le  Baron  ,  Monfieur  le  Comte ,  Monfieur  le 
Marquis. 

ÏL  fut  un  tems  fous  Louis  XV  où  les  éf- 
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pions '^' étalent  fi  multipliés,  qu'il  étoit  défendu 
à  des  'à(M'is  'qui  fe  réunilToient  enfemble,  d'é- 
pancher  mutuellement  leur  cœur  fur  des  in- 
térêts '  qui  les  affedtoient  vivement  :  l'inquifi- 
tion  miniftërielle  avoit  mis  fes  fentinelles  à  la 
porte  de  toutes  les  falles  ,  &  des  écouteurs 
dans  tous  les  cabinets  ;  on  puniflbit ,  comme 
des  complots  dangereux ,  des  confidences  naïves, 
faites  par  des  amis  à  des  amis,  &  deftinées  à 
mourir  dans  le  lieu  même  qui  les  avoit  reçues. 

Ces  recherches  odieufes  empoifonnoient  la 
vie  fociale ,  privoient  les  hommes  des  plaifirs 
les  plus  innocens  ,  &  transformoient  les  ci- 
toyens en  ennemis  qui  trembloient  de  s'ou- 
vrir l'un  à  l'autre. 

Tout  homme  attaché  à  la  police ,  fous  quel- 
que dénominati-on  que  ce  puifle  être ,  n'eft  plus 
admis  dans  la  bonne  fociété ,  Se  l'on  a  raifon. 

Le  quart  des  domeftiques  fervent  d'efpions  , 
^  les  fecrets  des  familles  que  l'on  croit  les 
plus  cachés ,  parviennent  à  la  connoiflance  des 
intérelTés. 

Les  Minières  ont  leurs  efpions  à  eux  ,  fé- 
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f  àf  cment  de  ceux  de  la  police ,  &  les  foudoient  ; 
ce  font  les  plus  dangereux  de  tous ,  parce  qu'ils 
font  moins  fufpeds  que  les  autres ,  &  qu'il  eft 
,plus  difficile  de  les  reconnoître.  Les  Mîniflres 
favent  par  ce  moyen  tout  ce  qu'on  dit  d'eux, 
mais  ils  n'en  profitent  guère.  Ils  font  plus  at- 
tentifs à  ruiner  leurs  ennemis,  à  barrer  leurs 
adverfaires,  qu'à  tirer  un  fage  parti  des  libres 
&  naïfs  avertilTeméns  que  la  multitude  leur 
envoie  ;  car  on  s'explique  toujours  affez  libre* 
ment  fur  le  compte  des  Miniftres  :  on  ne  p^rte 
véritablement  de  refped  qu'à  la  perfonne  des 
Fïinces. 

Mais  les  fecrets  des  çouïs  n'échappent  poinfc 
par  les  efpions  ;  ils  s'échappent  à  l'aide  de  ccr. 
taines  gens  fur lefquels  on  n'a  âuciinë  défiance; 
ainfi  les  vailTeaux  les  mieux  conftruits' font  eau 
par  une  fente  imperceptible  qu'on  né'faùroit 
découvrir. 

Ce  qui  intéreiïe  dans  les  cours  &  fur-toiît 
dans  la  nôtre ,  c'eft  qu'il  y  a  un  degré  d'obf- 
eurité  répandu  fur  des  opérations. 

On  veut  pénétrer  ce  qui  fe  cache;  on  cher^' 
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chc  à  favoir  jufqu'à  ce  qu'on  çonnoîfle  ;  c'efi 
ainfi  que  la  machine  la  plus  ingénieufe  ne  con. 
ferve  fon  plus  haut  prix,  que  jufqu'à  ce  qu'on 
^it  vu  les  reflbrts  qui  la  mettent  en  adion. 
Nous  ne  nous  attachons  fortement  qu'à  ce  qui 
ne  fe  laifTe  pénétrer  qu'avec  peine.  Avec  le 
tems.,  les  chofes  les  plus  myftérieufes  prennent 
^n  caradere  de  publicité  :  la  langue  redira  in- 
failliblement ce  que  l'œil  a  vu,  &  même  ce 
qu'il  aura  fait  foupqonner. 


CHAPITRE    XLIII. 

^  :  -  -  Le  guet. 

T 

.#-»A  fureté  de  Paris,  pendant  la  nuit,  cft 
l'ouyrage  du  guet,  &  de  deux  ou  trois  ccntç 
JVIouchards  qui  battent  le  pavé ,  qui  recon- 
îioifTent  &  qui  fuivent  les  gens  fufpeéts  ;  c'eft 
pendant  la  nuit  qi?e  fe  font  tous  les  enlève» 
inens  de  police. 

Les  falots  répandus  qà  &  là  ,  ne  laiffent  pas 
i|ue  d'intimider  les  brigands  ;  de  forte  que  les 
l^ies  ds  Paris  font  fûtes  la  nuit  comme  le  jour. 
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1  quelques  accidens  près;  accidens inévitables , 
.quand  on  fonge  à  la  foule  des  hommes  défeC 
pérés  qui  n'ont  plus  rien  à  perdre. 

On  roflbit  autrefois  le  guet ,  &  c'étoit  même 
un  amufement  que  fe   procuroient  les  jeunes 
gens  de  famille  &  les  .moufquetaires  ;  on  caflbit 
les  lanternes  ,  on  frappoit  aux  portes  ,  on  fai- 
foit  tapage  dans  les  mauvais  lieux  ,  on  enlevoit 
le  fouper  qui  fortoit  du  four ,  &  l'on  claquoit 
la  fervante;  on   déchiïoit  enfuite  la  robe  du 
Commiflfaire  :  on  ^  réprimé  ces  excès  avec  tant 
de  févérité ,  qu'il  n'eft  plus  queftion  de  pareils 
jeux  :  la  jeunefTe  n'eft  plus  réputée  Indifcipli- 
nable,  &  rien  n'excuferoit  aujourd'hui  la  vio- 
lenté incartade  d'une  tête  écervelée. 

Ce  n'eft  pas  là  un  des  petits  avantages  de 
la  capitale.  L'âge  mûr  n'a  rien  à  craindre  de 
i'àge  bouillant.  Un  Magiftrat  a  dit  qu'il  vou- 
ioit  que  le  pavé  de  Paris  fût  refpecté  comme 
lefanêfuaire  &  le  tabernacle  :  il  a  raifqpi ,  &  il 
a  bien  dit^ 

La  civilifatioH  eft  prefque  perfectionnée  de 
ÇQ  côté  -  là  ;  on  n'a  rien  à  craindre  de  l'info- 
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lence  &  de  l'ivrefTe ,  parce  que  la  maîn  -  forte 
n'eft  pas  éloignée.  On  l'appelle  à  fon  fecours  » 
(&  on  obtient  ordinairement  prompte  juftice, 

Pierre  -  le  -  Cruel  ,  qu*on  dit  avoir  aime 
la  juftice ,  en  a  donné  une  bonne  preuve  ,  à  ce 
qu'a  dit  un  hiftorien  Efpagnol.  11  aimoit  à  cou- 
rir les  rues  la  nuit  :  il  fit  un  jour  du  tapage  ; 
un  garde  de  nuit  croyant  remontrer  un  parti- 
culier ,  le  battit  vigoureufement  ;  le  Roi  le  tua. 
La  juftice  le  lendemain  fit  des  perquifitions 
contre  l'auteur  du  meurtre.  Une  bonne  femme 
qui  avoit  reconnu  le  Roi ,  l'accufa.  Les  Ma- 
giftrats  en  corps  allèrent; lui  porter  des  plaintes  : 
le  Roi,  pour  fatisfaire  la  juftice,  fit  couper  k 
tête  à  fon  effigie.  On  voit  encore  cette  ^atue 
tronquée  au  coin  de  la  rue  où  le  meurtre  fut 
commis. 

Cart.ou<:he  a  fait  trembler  la  ville  de  Paris  j 
pendant  un  allez  long  efpace  de  tems  ;  un  pa- 
reil chef  de  voleurs ,  eût  r  il  encore  plus  d'au- 
dace  &  de  relTources ,  n'auroit  pas  4e  nos  jours 
un  tei  avantage. 

Une  correfpondançe  non  interrompue  entre 
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h  Magiftrat  &  fes  prépôfés ,  opère  h  connôit 
fance  fuivie  de  tout  ce  qui  fe  paffe,  ScVon 
prévient  des  défordres  autant  qu'on  en  punit. 

Les  recherches ,  informations  &  vérifications, 
aboutiffent  à  un  centre  ,  où  fe  réunit  tout  ce 
qui  intéreffe  la  fureté  publique. 

Indépendamment  de  ces  foins,  les  lan- 
ternes &  réverbères,  les  différens  corps -de- 
garde  diftribués  \  &  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  les 
falots  errans  de  tous  côtés,  ont  prévenu  une 
infinité  d'accidens. 

On  ne  fauroittrop  multiplier  les  précautions , 
fur-tout  à  l'entrée  des  hiverr  ;  la  machine-  eft" 
bien  montée  depuis  cinquante^ans  -,  mais  cette 
machine ,  comme  toute  autre ,  a  fes  momens  de 
langueur.  Si  elle  venoit  à  s'arrêter ,  Pari?  fe^ 
roit  en  proie  aux  horreurs  d'une  ville  prife 
d'aftaut. 

La  garde  monte  à  près  de  quinze  cents 
hommes  ;  on  peut  s'enrôler  &  vieillir  dans  ce 
corps  fans  craindre  les  blelfures  :  on  peut  y 
pouffer  fa  carrière  aulTi  loin  qu'un  moine  qui 
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boit ,  mange  &  digère  ;  on  en   eft  quitte  pour 
dormir  le  jour ,  au  lieu  de  repofer  la  nuit. 

QUELQ.UEFOIS  les  foldats  du  guet  maltraitent 
fans  fujet  ceux  qu'ils  arrêtent ,  &  leur  mettent 
les  menottes  d'une  manière  cruelle  ;  on  doit 
réprimer  fecrétement  de  pareils  abus ,  &  empê- 
cher que  les  gardiens  de  la  fureté  publique  n* at- 
tentent impitoyablement  au  moindre  citoyen , 
qui  doit  toujours  être  refpeélé ,  jufqu'à  ce  que 
les  loix  aient  prononce  ;  car  il  peut  être  inno- 
cent y  avec  toutes  les  apparences  d'un  homme 
coupable* 

CHAPITRE     XLIV. 

Lieutenant  de  Police. 


U, 


N  Lieutenant  de  Police  eft  devenu  u» 
Miniftre  important ,  quoiqu'il  n'en  porte  pas 
le  nom,  il  a  une  influence  fecrete  &  prodi- 
gieufe  ;  il  fait  tant  de  chofes ,  qu'il  peut  faire 
•beaucoup  de  mal  ou  beaucoup  de  bien  ;  parce 
qu'il  a  en  main  une  multitude  de  fils  qu'il  peut 
embrouiller  ou  débrouiller  k  fou  gré ,  il  frappe 
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%u  il  fauve ,  il  répand  les  ténèbres  ou  la  lu** 
miere  ;  fon  autorité  eft  auffi  délicate  qu'étendue. 

©N  cotnnoît  fes  fonctions  ;  mais  on  ne  fait 
peut  -  être  pas  qu'il  s'occupe  encore,  à  dérober 
à  la  juftice  ordinaire ,  une  foule  de  jeunes  gens 
de  famille ,  qui  dans  Teffervefcence  des  pallions , 
font  des  vols ,  des  efcroqueries  ou  des  baflcfTes  ; 
il  les  enlevé  à  la  flétriflure  publique;  la  honte 
en  réjailliroit  fur  une  famille  entière  &  inno- 
cente ;  il  fait  un  ade  d'humanité ,  en  épargnant 
à  des  pères  malheureux  l'opprobre  dont  ils 
alloient  être  couverts  :  car  nos  préjugés  ,  fous, 
ce  point  de  vue,  font  bien  injuftes  &  bieii 
cruels. 

Le  libertin  eft  enferme  ou  exilé ,  &  ne  pafle 
|>oint  par  la  main  du  bourreau  ;  ainfi  la  police 
arrache  aux  tribunaux  des  coupables  qui  mé- 
riteroient  d'être  punis  ;  mais  comme  ces  jeunes 
gens  font  fouftraits  à  la  fociété ,  qu'ils  n'y  ren- 
trent que  quand  leurs  fautes  font  expiées ,  & 
qu'ils  font  corrigés  ,  la  fociété  n'a  point  à  fe 
plaindre  de  cette  indulgence. 

On  fera  feulement  la  remarque  qu'il  n'y  a 
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guère  de  pendus  que  dans  la  clalTe  de  la  po- 
pulace :  le  voleur  de  la  lie  du  peuple ,  fans 
famille  ,  fans  appui  ,  fans  protedions ,  excite 
d'autant  moins  la  pitié ,  qu'on  s'eft  montré  in- 
dulgent pour  d'autres. 

On  enlevé  tous  les  moi? ,  fans  beaucoup  de 
façons ,  &  fur  le  fimple  ordre  d'un  Commif- 
faire  y  trois  à  quatre  cents  femmes  publiques  ; 
on  met  les  unes  à  bicêtre  pour  les  guérir ,  les 
autres  à  l'hôpital  pour  les  corriger  ;  celles  qui 
ont  quelqu'argent  fe  tirent  d'affaire. 

On  voit  paffer  toutes  ces  créatures  ^  un  cer- 
tain jour  du  mois ,  devant  le  Juge  de  police , 
feul  Juge  en  cette  matière  ;  elles  lui  font  une 
révérence  ou  lui  difent  des  injures  ;  &  il  ne 
fait  que  répéter  gravement ,  à  Vhôpital ,  à 
Vhopital 

Cette  partie  de  notre  légiflation  eft  très- 
vicieufe,  parce  qu'elle  eft  très  -  arbitraire  :  en 
efFet ,  le  fccretaire  du  Lieutenant  de  Police  dé- 
termine feulTemprifonnement  &  fa  durée ,  plus 
ou  moins  longue.  Les  plaintes  font  ordinaire- 
ment portées  par  les  gens  du  guet ,  6:  il  eft 


•    E      ?    A    R     î    S.  t2*f 

Wen  étonnant  qu'un  feul  homme  dîfpofe  ainfi 
de  la  liberté  d'un  fi  grand  nombre  d'individus; 
l'opprobre  dans  lequel  ils  font  tombés  ne  juf- 
tiiie  pas  cette  violence  ;  il  feroit  facile  de  fuivrc 
une  partie  de  la  procédure  ufitée  dans  les  cas 
criminels  ,  puifqu'il  s'agit  de  la  perte  de  la 
libeïté  ;  des  filles  innocentes ,  &  que  la  timidité 
empéchoit  de  répondre  ,  fe  font  quelquefois 
trouvées  confondues  avec  ces  malheureufes. 

Le  Lieutenant  de  Police  exerce  de  même  un 
empire  ^efpotique  fur  les  Mouchards  qui  font 
trouvés  en  contravention,  ou  qui  ont  fait  de 
faux  rapports  :  pour  ceux-là,  c'eft  une  portion 
ii  vile  &  fi  lâche ,  que  l'autorité  à  laquelle  ils 
fe  font  vendus ,  a  néceffciirement  un  droit  ab= 
{ûlu  fur  leur  perfonne. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  de  ceux  qui  font 
arrêtés  au  nom  de  la  police  ;  ils  ont  pu  corn- 
mettre  des  fautes  légères  ;  ils  ont  pu  avoir  des 
ennemis  dans  cette  foule  d'exempts ,  d'efpions 
&  de  fatellites ,  que  l'on  croit  fur  leur  parole. 
L'œil  du  Magiftrat  peut  être  inceffamment 
déçu,  &  l'on  devroit  remettre  à  un  examen 
plus  férieux  la  punition  de  ces  délits  ^  mais 
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bicêtre  engloutit  une  foule  d'hommes  quî  s^f 
pervertiffent  encore ,  &  qui  en  fortent  pto 
méchans  qu'ils  n'y  étoient  entrés.  Avilis  à  leurs 
propres  yeux,  ils  fe  précipitent  enfuite  dan» 
les  plus  grands  défordres. 

JÈ  le  répète ,  cette  partie  de  notre  ïégîflatioîi- 
eft  dans  un  cahos  affreux  ;  elle  reffemble  pref- 
que  à  celle  qui  détermine  l'enlèvement  des 
pauvres  ;  mais  on  ne  fonj^e  feulement  pas  à  re- 
médier à  ces  loix  abufives  ,  qui  fe  font  formées 
fous  f  œil  des  tribunaux  légitimes ,  fans  qu'on 
puiffe  en  connoître  la  validité ,  la  fandion ,  ni 
l'origine. 

Il  y  a  des  momens  où  la  police  fe  relâche" 
incroyablement ,  de  c'eft  après  quelques  accident 
célèbres  qu'elle  reprend  fa  vigueur. 

On  cache  &  l'on  étouffe  tous  les  délits  fcan-» 
daleux ,  &  tous  les  meurtres  qui  peuvent  porter 
l'effroi ,  &  attefter  l'invigilance  des  prépofés  à 
la  fureté  de  la  capitale.- 

On  enterre  par  ordre  de  la  police  les  fuici-^ 
des  5  après  la  defcente  &  le  procès-verbal  d'un 

Commiffaire  > 
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Commiflaire  ^  Se  Von  fait  fagement  :  fi  l'on  en 
publioit  la  lifte  ,  elle  feroit  efTrayante. 

Les  accîdens  qui  arrivent  fur  le  pavé  de  Pa- 
ris ,  ou  par  les  voitures  publiques ,  ou  par  la  chute 
des  tuiles  ,  ou  dans  les  bâtimens  ,  font  de  même 
enfevelis  dans  le  filence.  Si  l'on  tenoit  regiftre 
fidèle  de  toutes  ces  calamités  particulières  ,  l'é.- 
pouvante  feroit  regarder  avec  horreur  cette  ville 
fuperbe.  C'eft  à  l'Hôtel-Dieu ,  c'eft  à  la  Morgue , 
que  Ton  appercoit  les  nombreufes  &  déplora- 
bles vidimes  des  travaux  publics ,  &  d'une 
trop  nombreufe  population, 

Aurefte ,  c'eft  un  terrible  &  difficile  emploi , 
que  de  contenir  tant  d'hommes  livrés -à  la 
difette ,  tandis  qu'ils  voient  les  autres  naget 
dans  l'abondance;  de  contraindre  ,  dis -je  ^ 
autour  de  nos  palais,  de  nos  demeures  bril- 
lantes, tant  de  malheureux  pâles  &  défaits, 
qui  reffemblent  à  des  fpectres  ^  tandis  que 
Tor ,  l'argent ,  les  diamans  rempliflent  l'inté- 
rieur de  ces  mêmes  demeures,  &qu'ils  font  vio- 
lemment tentés  d'y  porter  la  main  ,  pour 
appaifer   le   befoin    qui    les    tue. 

L'extravagance  ^  la  dllfipatîon  du  luxe 
Tome  I.  *I 


i^o  Tableau 

diminuent  peut  -  être   à   leurs  yeuX   la  hontt- 

<5c  rinjufticc  du  voL 

Une  audience  du  Lieutenant  de  Police 
eft  fort  divertiflante  :  on  lui  fait  toutes  fortes 
de  plaintes  &  de  demandes  ;  on  l'approche ,  on 
lui  dit  un  mot  à  l'oreille  ;  il  répond  par  une 
phrafe  bannale  ;  il  prend  des  placets  dans  trois 
anti-chambres  ;  les  mains  du  fecretaire  ou  du 
commis ,  peuvent  à  peine  les  contenir.  La  po- 
pulace occupe  la  dernière  falle ,  &  l'appelle  en 
tremblant ,  Monfeigneur  ,•  ce  dernier  rang  eft 
promptement  expédie. 

Si  ce  Magiflrat  vouloit  communiquer  au  phi- 
lofophe  tout  ce  qu'il  fait,  tout  ce  qu'il  ap- 
prend ,  tout  ce  qu'il  voit ,  &  lui  faire  part  de 
certaines  chofes  fecretes  dont  lui  feul  eft  à- 
peu-près  bien  inftruit,  il  n'y  auroit  rien  de  fi 
curieux  &  de  fi  inftrudif  fous  la  plume  du  phi- 
lofophe  ;  il  étonneroit  tous  fes  confrères.  Mais 
ce  Magiftrat  eft  comme  le  grand  pénitencier  ; 
il  entend  tout,  ne  rapporte  rien,  &  n'eft  pas 
étonné  de  certains  délits,  au  même  degré  que 
le  feroit  un  autre  homm^e.  A  force  de  voir  les 
iiifes  de  la  frinonnerie,  les  crimes  du  vice,  ks 
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Uahifons  feeretes  ,  &  toute  la  fange  impure 
des  adions  humaines ,  ce  Magiftrat  a  néceflai- 
rement  un  peu  de  peine  à  croire  à  la  probité 
&  à  la  vertu  des  honnêtes  gens.  11  eft  dans  un, 
état  perpétuel  de  défiance ,  &  au  fond  il  doit 
polTéder  ce  canctere-là;  car  il  ne  doit  rieri 
croire  d'impo/lible ,  après  les  leçons  extraordi- 
naires qu'il  a  reçues  des  hommes  &  des  événe- 
mens ,  &  fa  charge  lui  commande  un  doute 
févere. 


CHAPITRE     XLV. 


L 


Incendies,  Pompes, 


E  s  incendies  modernes  les  plus  violens  ^ 
font  celui  de  la  Chambre  *  des  -  Comptes ,  du 
27  Odobre  1757  ;  les  deux  de  l'Hôtel-Dieu ,  du 
I  Août  17375  &  du  30  Décembre  1773.  On 
n'a  pu  favoir  au  jufte  le  nombre  des  malheu- 
reux qui ,  dans  ce  dernier  défaftre ,  ont  péri , 
étouffés  dans  les  flammes.  La  gazette  de  France 
a  fi  bien  menti  à  cette  époque  !  mais  il  paroît 
qu'il  n'y  a  guère  eu  moins  de  douze  à  quinze 
«ents  victimes, 
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Comptons  l'incendie  du  Pont  -  au  -  change , 
du  26  Janvier  1746.  Sept  à  huit  filles ,  ouvrières 
en  chapes  &  chafubles  ,  enfermées  fous  la  clef 
par  leur  niaîtrelTe,  jaloufe  de  maintenir  leur 
chafteté,  furent  brûlées  vives.  Leur  chambre 
étant  garnie  de  barreaux  de  fer,  elles  ne  pu- 
rent fe  jeter  dans  la  rivière.  Ce  fut  un  fpec- 
tacle  aifreux  que  d'entendre  leurs  cris  ,  &  de 
Içs  voir  périr  fans  pouvoir  leur  porter  du  fecours^ 

Comptons  l'incendie  de  la  foire  S.  Ger- 
main en  1760  :  il  dévora  la  plus  magnifique 
charpente  qui  fût  en  Europe. 

Comptons  les  incendies  de  l'opéra ,  arrivés 
dans  les  années  1765  &  1781,  qui  nous  ont 
Valu  une  falle  plus  belle  &  plus  commode. 

CoMTONS  enfin  l'incendie  du  Palais,  du  ii 
Janvier  1776,  &  qui  n'a  peut  -  être  pas  été  l'ou- 
vrage du  hafard.  Il  a  rappelle  l'incendie  de  la 
plus  grande  partie  des  bâtimens  de  ce  même 
Palais  ,  arrivé  le  7  Mars  1618.  On  dit  que  ce 
furent  les  complices  de  la  mort  de  Henri  IV 
qui  y  firent  mettre  le  feu,  croyant  par -là  brû- 
lerie greffe  &  le  procès  de  Ravaillac.  Sans  l'at- 
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icnfeion  Se  les  foins  du  greffier  Voijîn  ,  les  re* 
giftres  du  Parlement  auroient^  été  brûlés. 

Ce  n'eft  que  depuis  quelques  années ,  que  le 
Xervice  des  pompes  procure  au  public  un  fe- 
eours  convenable ,  prompt  &  gratuit.  On  affu- 
jettiffoit  autrefois  à  une  amende  le  particuliet 
dans  la  maifon  duquel  le  feu  avoit  pris  :  qu'ar- 
rivoit  -  il  ?  Le  particulier  vouloic  éteindre  le  feù 
lui-même ,  n'appelloit  perfonne  ,  la  maifon  étoit 
-embrafée  ,  &  bientôt  le  quartier.  .  > 

Aujourd'hui  au  moindre  indice  de  feu ,  on 
peut  appeller  &  s'adrefTer  diredement  au  dé- 
pôt où  font  les  pompes  &  les  gardes-pompes, 
avec  leurs  cafques  ,  leurs  Jiaches  :  auprès. font 
des  voitures  d'eau  toutes  prêtes  ;  on  ne  paie 
plus  d'amende,  &  il  n'en  coûte  abfolumcnt  rien 
pour  être  fecouru.  C'eft  aux  foins  de  M.  de  Sar- 
tine  que  l'on  doit  les  précautions  les  plus 
lages  y  les  plus  mcfurée^  &  les  mieux  vues. 

Le  régiment  des  Gardes  -  Francoifes ,  qui  ne 
faifoit  auparavant  que  furcharger  la  ville  d'un 
poids  fatigant,  &  la  fcandalifer par  des  délits 
atroces ,  rendu  utile  enfin  ,  a  requ  ordre  du 
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Colonel  de  fortir-' des  cafernes,  au  premier  avîà 
d'un  feu ,  de  fe  porter  à  l'incendie  avec  des  dé- 
tachemens ,  &  là  de  donner  tous  les  fecours , 
félon  la  nature  du  danger. 

Les  foldats ,  munis  des  uftenfiles  nécefTaires , 
travaillent  avec  une  célérité  &  un  fuccès  ad- 
mirables ;  il  eft  rare  que  les  incendies ,  depuis 
ce  nouvel  ordre ,  faflent  de  grands  ravages. 

Cet  établilTement  fait  \Doir  qu'il  eft  poflible 
de  perfectionner  également ,  &  l'une  après  l'au- 
tre ,  toutes  les  parties  de  la  police  ,  puifque  celle- 
ci  ,  fi  défedueufe  il  y  a  vingt  ans  ,  excite  au- 
jourd'hui l'admiration  &  la  reconnoilTance  des 
citoyens. 
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Réverbères. 


L  n'y  a  plus  de  lanterne-s  depuis  feize  ans. 
Des  réverbères  ont  pris  leur  place.  Autrefois 
huit  mille  lanternes  ,  avec  des  chandelles  mal 
pofées  ,  que  le  venfc  éteignoit  ou  faifoit  couler , 
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iciairoîent  mal ,  &  ne  donnoient  qu'une  lu- 
mière pâle,  vacillante,  incertaine^  entrecoupcç 
d'ombres  mobiles  &  dan^creufes:  aujourd'hui 
on  a  trouvé  le  moyen  de  procurer  une  plu^ 
grande  clarté  à  la  ville ,  &  de  joindre  à  cet 
avantage  la  facilite  du  fer  vice.  Les  feux  com- 
binés de  douze  cents  réverbères  jettent  une 
lumière  égale  ,  vive  &  durable* 

PouRauoi  la  parfimonie  préfide-t-elle  encore 
il  cet  établilTement  nouveau  ?  L'interruptiorii 
des  réverbères  a  lieu  les  jours  de  lune  ;  mais 
avant  qu'elle  foit  levée  fur  l'horifon  ,  la  nuit  1^ 
plus  obfcure  règne  dans  les  rues  ;  &  quand  elle 
brille  au  firmament,  la  hauteur  des  maifons 
intercepte  encore  les  rayons  de  cet  aftre  ,  dont 
le  flambeau  devient  inutile  :  quand  il  fe  couche , 
les  mêmes  inconvéniens  fe  font  fentir ,  &  Paris 
alors  eft  totalement  plongé^  dans  les  plus  dan- 
gereufes  ténèbres. 

L'huile  des  réverbères  ell  une  huile  de 
tripes  qui  fe  fabrique ,  lors  de  la  cuilfon ,  dans 
rifle-des-cignes. 

JPn  fait  payer  tous  les  vingt  ans  aux  pro, 
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pdétaîres  des  maifons  une  fomme  afTez  confî- 
dérable  pour  le  rachat  des  boues  &  lanternes  ; 
la  taxe  furpafTe  de  beaucoup  les  frais  qu'il  en 
coûte  pendant  ces  vingt  années  ;  ce  qui  en  fait 
une  vexation  de  plus  que  fupporte  le  bon 
Parifien, 

Les  boues  de  Paris ,  chargées  de  particules 
de  fer,  que  le  roulis  éternel  de  tant  de  voi- 
tures détache  incefTamment,  font  néceffairemcnt 
noires  ;  mais  l'eau  qui  découle  des  cuifines  les 
rend  puantes.  Elles  font  d'une  odeur  infuppor- 
table  aux  étrangers-,  par  la  quantité  de  foufre 
&  dé  fel  nitreux  dont  elles  font  imprégnées  ; 
les  taches  qu'elles  font  brûlent  rétolïe. 

Des  tombereaux  enlèvent  les  boues  &  les 
immondices  ;  on  les  verfe  dans  les  campagnes 
voifines  ;  malheur  à  qui  fe  trouve  le  voifm  de 
ces  dépôts  infeds.  L'enlèvement  des  boues  eft 
h  l'entreprife  &  au  rabais. 

Quand  il  a  neigé  &  qu'il  faut  enlever  toutes 
ces  neiges ,  ainfi  que  les  glaçons  des  ruiiîeaux , 
&  que  toutes  les  ordures  ont  pris  la  confillance 
de  la  pierre  ,  ce  n'eiV  pas  alors  un  petit  ou- 
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\^age  que  le  charroi  de  ces  matières  endur- 
cies ,  qu'il  faut  préalablement  détacher  des 
bornes.  Les  rues  deviendroient  impraticables 
au  bout  de  trois  jours ,  &  l'on  feroit  enfermé 
chez  foi,  fans  la  police  qui  redouble  de  vigi^ 
lance  &  de  travail.  Il  y  a  des  parties  fi  bien 
traitées  ,  qu'on  ne  fait  pourquoi  d'autres  font 
abfoiument  négligées. 


CHAPITRE     XLVII. 

Enfeignes, 


L 


E  S  enfeignes  font  maintenant  appliquées 
contre  le  mur  des  maifons  &  des  boutiques , 
au  lieu  qu'autrefois  elles  pendoient  à  de;  lon- 
gues potences  de  fer  ;  de  forte  que  Fenfeigne 
&  la  potence  dans  les  grands  vents,  mena- 
qoient.d'écrafer.les.pairans  dans  les  rues. 

Quand  le  vent  fouffloit ,  toutes  ces  enfeignes 
devenues  gémififantes ,  fe  heurtoient  fc  fe  chb- 
quoient  entr'elles;  ce  qui  compofoitun  carrillon 
plaintif  &  difcordant ,  vraiment  incroyable  pour 
qui  ne  l'a  pas  entendu.  De  plus ,  elles  jetoient 
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la  nuit  des  ombres  larges ,  qui  rendoicnt  niîîlc 
la  foible  clarté  des  lanternes. 

Ces  enfeignes  avoient  pour  la  plupart  un 
volume  coloflal  &  en  relief.  Elles  donnoienfc 
l'image  d'un  peuple  gigantefque ,  aux  yeux  du 
peuple  le  plus  rabougri  de  l'Europe.  On  voyoit 
une  garde  d'épée  de  fix  pieds  de  haut ,  une  bott© 
grofTe  comme  un  muid  ,  un  éperon  large  comme 
une  roue  de  carroflc ,  un  gant  qui  auroifr 
logé  un  enfant  de  trois  ans  dans  chaque  doigt , 
des  têtes  monftrueufes ,  des  bras  armés  d'un 
fleuret,  qui  occupoient  toute  la  largeur  de  1^ 
rue. 

La  ville ,  qui  n'eft  plus  hérilTée  de  ces  ap- 
pentis groffiers  ,  offre  ,  pour  ainfi  dire  ,  un 
vifage'poli,  net  &  rafé.  On  doit'  cette  fage 
ordonnance  à  Monfieur  Antoîne-Raimond-Jean' 
Cualbert-Gabriel  de  Sartine  ,  qui  ,  de  Lieute^ 
tenant  de  Police ,  ejî  devenu  Minijirc  de  la 
Marine. 

%0 
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Les  Halles, 


u, 


N  coup-d'œil  unique  eft  celui  que  pré- 
fentent  au  point  du  jour  la  halle  aux  fleurs  & 
la  halle  aux  fruits ,  dans  le  printems  &  l'été  : 
on  eft  furpris ,  enchanté  ;  c'eft  une  des  chofes 
les  plus  curieufes  à  voir  :  Flore  &  Pomone  fc 
donnant  la  main,  n'ont  jamais  eu  de  plus  beau 
temple.  Les  richelTes  printannieres  revivent 
dans  l'automne ,  &  les  trois  faifons  n'en  font 
plus  qu'une. 

Les  meilleures  pêches  fe  trouvent  aux  envi- 
rons de  Paris  ;  c'eft  le  foin  qu'on  donne  à  kuK 
culture  qui  les  rend  excellentes. 

Un  bouquet  de  violettes,  dans  le  cœur  de 
î'hivcr ,  vaut  deux  louis  ;  &  quelques  femmes  eni 
portent. 

Le  litron  des  premiers  petits  pois  fe  vend 
quelquefois    cent  écus  :  un  traitant  Tacheté  ; 
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mais  du  moins  c'eft  un  jardinier  qui ,  pour"prix 
de  fes  foins ,  réct)lte  cet  argent  ;  j'aime  mieux 
qu'il  foit  entre  fes  mains ,  que  de  le  voir  paffer 
à  un  bijoutier. 

Si  les  fournitures  qui  arrivent  à  la  halle 
nianqyoient  un  feul  jour,  les  denrées  double- 
roient  de  prix  ;  au  troificme  jour ,  la  ville  feroit 
affamée. 

Les  vivres  font  renchéris  d'une  manière 
exorbitante  ;  c'eft  l'effet  du  luxe  de  la  table  des 
riches:  ils  enlèvent  tout,  &  il  faut  enfuite  que 
le  pauvre  fe  difpute  le  fretin.  La  concurrence 
foutient  ce  refte  vil,  prefque  au  même  prix 
Que  ce  qu'il  y  avoit  de  meilleur. 

Il  faut  par  *  tout  aujourd'hui  des  entrées 
&  des  entremets  à  profufion ,  &  l'on  ne  mange 
pas  le  quart  de  ce  qui  eft  fervi.  Tous  ces  plats 
coûteux  font  dévorés  par  la  valetaille.  Un  la- 
quais eft  beaucoup  mfeux  nourri  qu'un  petit 
bourgeois.  Celui-ci  n'ofe  toucher  à  la  marée; 
il  en  refpire  l'odeur ,  &  voilà  tout.  Les  valets 

de  Monfcigneur  font  raffafiés  de  bonne  chère. 
♦  ■      ■  '      ■ 

Quand  1^  maîtres -d'hôtels  ont  pris,  dans' 
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de  larges  bottes ,  tout  ce  qui  leur  convient,  les 
fervantes  arrivent  avec  leurs  tabliers  ;  c'eft  un 
débat  éternel.  Ce  qui  fe  vend  par  fragmens, 
fe  vend  trois  fois  plus  cher  ,  chaque  petit  mé- 
nage rIvahTant  avec  fon  voifin  ;  les  poififardes 
font  la  loi  ;  fi  l'on  veu:  dîner ,  il  faut  payeç 
ce  qu'elles  demandent^  aufli  n'y  a-t-il  pas  au 
monde  de  peuple  plus  mal  nourri  que  le  peu^ 
pie  de  Paris. 

A  dîner ,  la  foupe ,  le  bouilli  ;  le  foir ,  la  per- 
fillade  ou  le  bœuf  à  la  mode  ;  le  gigot  ou  l'é- 
clanche  le  dimanche,  prefque  jamais  de  poif- 
fon ,  rarement  des  légumes  ,  parce  que  raccom- 
modage en  eft  toujours  cher;  voilà  fa  nour- 
riture habituelle  ;  ainfi  vivent^  les  trois  quarts  & 
demi  deshabitans  de  cette  ville,  dont  le  féjour 
eft  fi  envié  des  provinciaux ,  qui  ne  font  pas 
du  moins  chez  eux  une  fi  maigre  chère. 

Plus  les  clafTes  font  indigentes ,  plus  il  leur 
en  coûte  pour  fe  nourrir.  Il  y  a  des  pauvres 
ménages  où  un  cervelas  de  trois  fols  com- 
pofe  toute  la  bonne  chère,  parce  que  les  fa- 
cultés n'ont  pu  s'étendre  au  -  delà.  Or  la  viande 
çial-faine  d^  cervelas  fe  vend  fur  le  pied  de 
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dix-huit  fols  la  livre  ;  le  Prince  le  plus  opuîenfc 
ne  paie  point  ce  qui  eft  fervi  fur  fa  table  à 
ce  prix -là. 

Les  Parifiens  fe  font  amufés  pendant  quel- 
ques années  des  exprefTions  burlefques  &  des 
juremens  des  poidardes  ;  on  copioit  leur  ton  ' 
Vadé  s'eft  diftingué  en  ce  genre;  mais  les  ca- 
lambours  font  venus,  &  ont  tout  anéanti.  On 
ne  fe  fouvient  plus  de  Vadé;  on  ne  parle  que 

du  Marquis  de ,  &  de  Jeannot.  J'ai  vu 

s'éclipfer  la  gloire  de  l'auteur  de  la  Pipe  caf- 
Jce-,  je  tremble  pour  celle  de  l'auteur  de  la 
ComteJJl-Jlation, 


CHAPITRE     XLIX. 

Marchés. 

-BLiES  marchés  de  Paris  font  mal -propres, 
dégoûtans  ;  c'eft  un  cahos  où  toutes  les  den- 
rées font  entaflees  pèle  -  mêle  ;  quelques  han- 
gards  ne  mettent  pas  les  provifions  des  citoyens 
à  l'abri  des  intempéries  des  faifons.  Quand  il 
pleut,  l'eau  des  toits  tom^be  ou  dégoûte  dans 
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fes  paniers  où  font  les  œufs ,  les  légumes ,  les 
fruits  ,  le  beurre ,  &g. 

Les  environs  des  marchés  font  impratica- 
bles ;  les  emplaoemens  font  petits ,  refferrés  ;  <& 
les  voitures  menacent  de  vous  écrafer ,  tandis 
que  vous  faites  votre  prix  avec  les  payfans  : 
les  ruiffeaux  qui  s'enflent  entraînent  quelque- 
fois les  fruits  qu'ils  ont  apportés  de  la  cam- 
pagne ;  &  l'on  voit  les  poiffons  de  mer  qui 
nagent  dans  une  eau  fale  &  bourbeufe. 

Le  bruit,  le  tumulte  eft  fi  confidérable,  qu'il 
faut  une  voix  plus  qu'humaine  pour  fe  faire 
entendre  *  la  tour  de  Babel  n'offroit  pas  une 
plus  étrange  confufion. 

On  a  élevé  depuis  vingt -cinq  ans  un  entre- 
pôt pour  les  farines  ,  qui  a  fervi  à  dégager  un 
peu  le  quartier  des  halles  :  mais  cet  entrepôt  fe 
trouve  fort  étroit  ;  il  conviendroit  à  une  ville 
du  troifieme  ordre  ;  il  eft  infuffifant  à  la  pro- 
digieufe  confommation  de  la  capitale  :  les  facs 
de  farine  font  expofés  à  la  pluie  ;  &  je  ne  fais 
quel  caradere  mefquin  ,  imprimé  à  tous  les  mo*, 
numens  modernes,  empêche  de  faire  rien  àe. 
grand.  .    - 
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Les  poifTonneries  infectent.  Les  républiques 
de  Grèce  défendirent  aux  marchands  de  poif- 
fon  de  s'aiTeoir  en  vendant  leur  marchandife. 
La  Grèce  avoit  le  deflein  de  faire  manger  le 
poiiTon  frais  Se  à  bon  marché.  Les  poiffon- 
ïiieres  de  Paris  ne.  vendent  le  poiiTan  que  quand 
il  va  fe  gâter.  Elles  tiennent  le  marché  tant 
qu'elles  veulent  ;  il  n'y  a  que  le  Parifien  au 
monde,  pour  manger  ce  qui  révolte  l'odorat  : 
quand  on  lui  en  fait  le  reproche,  il  dit  qu'on 
ne  fait  que  ma  nger ,  &  qu'il  faut  qu'il  foupe  : 
il  foupe  ,  &  avec  ce  poiflbn  à  moitié  pourri , 
il  fe  rend  malade. 


CHAPITRE     L. 

Quai  de  la   Vallée, 

jni  0  M  M  E  s  délicats ,  hommes  jaloux  de 
votre  fanté ,  ne  mangez  point  de  pigeons  à 
Paris ,  quand  i^s  viendront  du  quai  de  la  vallée  : 
imaginez  -  vous  (  l'oferai  -  je  écrire  )  que  tous 
ces  pigeons  qui  arrivent  &  qui  ne  peuvent  être 
vendus  ni  confoihmés»  le  même  jour  ,  font  en- 
gavés  par  des  hommes  qui  leur  foufflent  avec 

U 


i 
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h  boudhe  de  la  vefce  dans  le  jabot.  Quand  oa 
leur  coupe  le  cou ,  on  reprend  cette  même  vefce  , 
à  moitié  digérée ,  &  la  même  bouche  la  reC-' 
fouffle  aux  pigeons ,  qui  ne  feront  tués  que  le 
furlendemain.  Imaginez  ce  qu'une  haleine  in*^ 
feclée ,  ou  fufpede  ou  morbifique ,  peut  commu- 
niquer  de  dangereux  &  de  putride  à  Cette  nour-' 
îiturc.  Oh!  quand  elle  vous  fera  fervie  dans 
de  beaux  plats  d'argent ,  fouvenez  -  vous  ^  de 
grâce  ,  de  la  bouche  infâme  du  quai  de  la 
vallée. 

Cette  bouche  inconcevable  exerce  publi* 
quement  fon  métier  fous  les  yeux  de  tout  le 
monde ,  &  tout  le  monde  mange  des  pigeons 
cngavés  de  cette  manière. 

Je  vous  demande  pardon ,  Lecteur ,  dé  vous 
avoir  tracé  ce  tableau  dégoûtant  ;  mais  j'ai  mieux 
aimé  ofFenfer  un  inftant  votre  délicateffe ,  que 
de  ne  pas  vous  donner  une  recommandation 
utile. 

Tout  le  gibier  &  toute  la  volaille  arrivent 
à  la  vallée.  Il  y  a  des  officiers  de  volaille ,  tout 
comme  des  officiers  de  marée.  Le  cornet  attaché 
Tome.  /.  K 
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au  -  defTous  du  ventre ,  la  plume  fous  la  péf«» 
ffuque,  ils  couchent  par  écrit  la  moindre  mo* 
vîette  ;  un  lapereau  a  fon  extrait  mortuaire  en 
bonne  forme  ,  avec  la  date  du  jour.  C'eft  une 
anerveilleufe  chofe  que  la  création  de  ces  offi- 
ces y  tout  cela  eft  d'inftitution  royale.  On  ne 
iuange  un  lièvre  que  d'après  l'exercice  folera? 
.âiel  de  la  charge  de  l'officier  en  titre. 

*". .  Il'  faut  voir  la  veille  de  la  S.  Martin ,  des 
Rois  &  du  mardi  gras,  toutes  les  demi-bour- 
geoifes  venir  en  perfonne  marchander ,  ache- 
ter une  oie,  un  dindon,  une  vieille  poule, 
qu'on  appelle  poularde  ;  on  rentre  au  logis  1» 
tête  haute ,  &  la  provifion  à  la  main  ;  on  plume 
le  béte  devant  fa  porte ,  afin  d'annoncer  à  tout 
le  voifmage  que  le  lendemain  on  ne  mangera 
ni  du  bœuf  à  la  mode ,  ni  une  éclanche  ;  (Te 
l'grgueil  eft  fatîsfait ,  plus  encore  que  l'appétit. 

On  ne  mange  la  volaille  à  bon  marché,  que, 
quand  le  Roi  eft  à  Fontainebleau.  Les  pour- 
voyeurs ne  tirent  plus  de  Paris ,  les  grands  con- 
fommateurs  font  à  la  cour ,  &  le  peuple  alors  «i 
plus  de  facilité  pour  atteiiidre  au  prix  d'mi 
poulet, 
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CHAPITRE     LI. 

Tahles  d'hote. 

jL-I  e  s  tables  d'hôte  font  infupportables  9.UX 
étrangers  ,  mais  ils  n'en  ont  pas  d'autres.  Il 
faut  manger  au  milieu  de  douze  inconnus, 
après  avoir  tourné  un  couvert  :  celui  qui  eft 
doué  d'une  politefTe  timide ,  ne  peut  venir  à 
bout  de  dîner  pour  fon  argent. 

Le  centre  de  la  table  (  vers  ce  qu'on  ap- 
pelle les  pièces  de  réfiftance  )  eft  occupé  par 
des  habitués  ,  qui  s'emparent  de  ces  places  im- 
portantes,  &  ne  s'amufent  pas  à  débiter  les 
hiftoires  qui  courent.  Armés  de  mâchoires  in- 
fatigables ,  ils  dévorent  au  premier  fignal.  Leur 
langue,  épaiRe  &  inhabile  à  articuler ,  fait  en 
revanche  faire  defcendre  dans  leur  eftomac 
les  plus  gros  &  les  meilleurs  morceaux.  Ces 
athlètes  ,  femblables  à  Milon  de  Crotone ,  dé- 
garniffent  la  table  de  plats,  &  il  faut  les  mau- 
dire au  bout  de  quelques  minutes,  ainfi  que 
Sancho-Pança  maudit  fon  perfide  médecin. 
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Malheur  à  l'homme  lent  à  mâcher  Tes  mor^ 
èeaux  !  place  entre  ces  avides  &  leftes  cormo-- 
tans ,  il  jeûnera  pendant  le  repas  ;  en  vain  il" 
demandera  fa  vie  aux  valets  qui  fervent;  la? 
table  fera  nette  avant  qu'il  ait  pu  fe  faire  fer- 
vir.  Leurs  oreilles  accoutumées  aux  demandes 
réitérées ,  ne  s'épouvantent  point  des  cris  &  des 
menaces  :  il  faut  favoir  manger,  c'eft  le  plus 
court  ;  car  il  eft  impoffible  de  fe  faire  obéir. 

Quand  ces  vautours  ,  ayant  dévoré  la  part 
de  leurs  voifîns ,  ont  rempli  les  cavernes  pro- 
fondes de  leurs  inteftins  d'une  manière  égale- 
ment gloutonne  &  impolie ,  alors  de  mangeurs , 
ils  deviennent  parleurs  impitoyables  ;  ils  font 
retentir  de  leurs  glapiflemens  les  voûtes  en* 
fumées  de  ces  falles  à  manger ,  &  la  confufioa 
dans  les  fujets  &  les  difcours ,  répond  à  l'im- 
propriété des  expreflions  &  à  l'indécence  des^ 
propos.  Ce  feroit  d'ailleurs  un  miracle ,  û  l'on 
fortuit  de  ce  lieu  fans  avoir  attrapé  fur  fes 
habits  quelques  éclaboulTLires  des  plats  porté» 
en  pofte  par  des  mains  groffi^res  &  maU 
êdroites. 

Il  y  a  enfultc  les  gargotes,  que  Ton  appelle- 
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yirâies  de  Nod ,  où  l'on  donne  à  manger  pour 
vingt-  deux  fols.  Là ,  les  perfonnes  peu  fortu- 
nées prennent  régulièrement  leurs  repas ,  & 
puis  elles  fe  répandent  aux  promenades  &  dans 
les  fpeâ:acles,&  fe  vantent  d'avoir  diner  ailleurs  ; 
comme  s'il  étoit  honteux  de  diner  à  peu  de 
frais ,  lorfqu'pn  n'eft  pas  riche. 


CHAPITRE      LU. 

Caféf, 


o 


N  compte  fix  à  fept  cents  cafés  ;  c'eft  le 
refuge  ordinaire  des  oififs ,  &  l'afyle  des  indi- 
gens  ;  ils  s'y  chauffent  l'hiver  pour  épargner 
le  bois  chez  eux.  Dans  quelques-uns  de  ces 
■cafés  ,  on  tient  bureau  académique  ;  on  y  juge 
les  auteurs  ,  les  pièces  de  théâtre  ;  on  y  affigne 
leur  rang  &  leur  valeur  ;  &  les  poètes  qui  vont 
débuter ,  y  font  ordinairement  plus  de  bruit , 
ainfi  que  ceux  qui ,  chaffés  de  la  carrière  par  les 
fifflets  ,  deviennent  ordinairement  fatyriques  ; 
^ar  le  plus  impitoyable  des  critiques  eft  tou» 
J^ojj.rs  un  auteur  méprifé. 
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Les  cabales,  pour  ou  contre  les  ouvrages^^ 
s'y  forment ,  &  il  y  a  des  chefs  de  parti  qui 
ne  laifTent  pas  que  de  fe  rendre  redoutables  ; 
car  ils  vous  déchirent  un  écrivain  qu'ils  n'aiment 
pas ,  du  matin  au  foir  :  fouvent  ils  ne  l'ont  pas  ^ 
compris  ,  mais  ils  déclament  toujours ,  &  il  faut 
que  la  réputation  littéraire  cfTuie  paifiblemeiU 
toutes  CCS  bourrafquel 

Dans  le  plus  grand  nombre  des  cafés,  îc 
bavardage  eft  encore  plus  ennuyeux  :' il  roule 
incelTamment  fur  la  gazette  ;  la  crédulité  pari- 
fienne  n'a  point  de  bornes  en  ce  genre;  elle: 
gobe  tout  ce  qu'on  lui  préfente  ;  &  mille  -fei.s 
ehufée,  elle  retourne  au  pamphlet  njiniftérid'. 

Tel  homme  arrive  au  café  fur  les  dix  heures 
du  matin ,  pour  n'en  fortir  qu'à  onze  heures 
du  foir  ;  il  dîne  avec  une  taffe  de  café  au  lait  > 
&  foupe  avec  une  bavaroife  :  le  fot  riche  en  rit , 
au  lieu  de  lui  offrir  fa  table. 


Il  n'eft  plus  décent  de  féjourner  au  café  .> 
parce  que  cela  annonce  une  difette  de  connoif- 
'fances,  &  un  vuideabfolu  dans  la  fréquenta- 
tion  de  la  bonne  focidté  :  un  café  néanmoiiis. 
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%ii  fe  rafï^mbleroient  des  gens  inflruits  &  aima- 
bles ,  feroit  préférable  par  fa  liberté  Se  fâ 
gaieté,  à  tous  nos  cercles-  qui  fout  par  fo-is 
©nnuyeux. 

Nos  ancêtres  alloient.  nu  cabaret,  «Se Jr^on 
prétend  qu'ils  y  maintenoient  leur  belle  hu- 
meur :  nous  n'ofons  plus  guère  aller  au  café  ; 
&  l'eau  noire  qu'on  y  boit ,  eft  plus  mal  -  fai- 
fante  que  le  vin  généreux' dobt-'^ïioS'peî'es 
.s'enivroient  :  la  triftelTe  &  la  caufticité  régnent 
dans  ces  fallons  de  glacer,  &  le  ton  chagrin 
s'y  manifefte  de  toute  part  :  eft  -  ce  la  nouvelle 
boiilon  qui  a  opéré  cette  différence  ?         ■  )  '  k.% 

En  général ,  le  café  qu'on  y  prend  eft  mati'- 
vais  &  trop  brûlé;  la  limonade  dangereufe:^ 
les  liaueurs  mal -faines  &  à  i'efprit  dfe  vin  ; 
mais  le  bon  Parifien ,  qui  s'arrête  aux  apparen- 
ces 5., boit  tout ,  dévore  tout,  avale  tout. 

...  Chaclue  café  a  fon  orateur  en  chef  ;  tel  dans 
les  fauxbourgs  eft  préfidé  par  un  garqon  tailleur 
ou  par  un  garçon  cordonnier ;&  pourquoi  pas?. 
Ne  faut -il  pas  que  l'amour -propre  de  chaque, 
individu  foit  à  -  peu  -  près  content  ? 

K4 
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On  courtîfe  les  cafetières  :  toujours  environ.^ 
pées  d'hommes ,  il  leur  faut  un  plus  haut  degré 
de  vertu  ,  pour  réfifter  aux  tentations  fré* 
quentes  qui  les  foUicitent  :  elles  font  toutes  fort 
coquettes  ;  mais  la  coquetterie  femblc  un  at^ 
tribut  indifpenfable  de  leur  métier. 


CHAPITRE     LIII. 

Vhomme  aux  cent  foixante  millions, 

♦x  '  É  T  0 1  s  dans  un  café  âflis  à  côte  d*u» 
^B-ulTe  ,  qui  m'interrogeoit  curieufement  fur 
Paris.  Enfere  un  afîez  gros  homme  en  perruque 
nouée  (  fon  habit  étoit  un  peu  râpé  &  le  galon 
ufé  ) ,  il  s'aflied  dans  un  coin  ,  &  hume  une  ba- 
yaroife,  avec  la  lenteur  de  l'ennui  &  la  lan- 
giieur  du  défoeuvrement  &  de  l'inoçupation. 

Vous  voyez  bien,  dis -je  à  mon  voifin ,  cet 
homme  -  là  qui  bâille ,  &  qui  n'aura  pas  fairdans 

une  heure Oui ,  me  dit  -  il , eh  bieri , 

f'eft  le  foutien  de  l'Etat  &  du  tréfor  royal  !  -— 
Comment  ? .--?  C'eft  lui  qui  donne  au  roi  de 
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|!'rance  cent  folxante  millions  &  plus  par  an» 
pour  entretenir  fes  traupes ,  fa  marine  &.  fa 
maifon.  11  a  affermé  les  cinq  groffcs  fermes  ; 
avant  hier  il  en  a  figné  le  contrat  avec  le  Mo» 
narque ,  les  fermiers  -  généraux  font  fes  agens  , 
fes  commis  ;  ils  travaillent  tous  fous  lui  &  fous 
fon  nom  :  fon  nom  remplit  la  France  entière  ; 
il  arrête  aux  barrières  les  carroïïes  des  Princes , 
Cl  bon  lui  femble  ;  il  vifite  tout  ce  qu'il  veut 
vifiter  ;  il  oblige  les  bo-urgeois  à  prendre  de  fou 
fel  contre  leur  volonté  ;  il  empêche  une  villa- 
geoife ,  fur  le  bord  de  l'océan  ,  de  faler  fon  pot 
avec  l'eau  de  la  mer;  il  met  fon  timbre  fur 
tous  les  papiers  d  e  procédure  ;  il  envoie ,  en 
fon  propre  nom ,  des  affignations  au  plus  grand 
Seigneur,  comme  au  Omple  particulier;  il  a 
un  puiffant  crédit ,  car  il  gagne  tous  fes  procès  ; 
.&.  ceux  qui  lui  font  quelque  tort  ,  font  en- 
voyés aux  galères ,  &  quelquefois  pendus  :  il  a 
tine  jurifdidion  toute  particulière  pour  cela , 
&  des  Juges  qui  le  fervent  à  ravir.  Sa  perfonne 
eft  bien  précieufe  ,  car  elle  répond  au  Rôf  de 
fa  créance  ;  s'il  ne  payoit  pas  ,  le  roi  de  France 
faifiroit  fa  perfonne  pour  fe  faire  payer  ;  ma!Îs 
il  paie  très-  bien  ;  &  de  plus ,  il  eft  fort  défm-t 
jérefîJé.  Qu'or  dife  que  la  régie  ruine  le  Royaui. 
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me?  Ceft  un  conte.  Défabufez,  je  vouspric^ 
les  Ruffes ,  quand  vous  ferez  à  PétersboBrg.  Cet 
.homme  perçoit  cent  foixante  millions  &plus^ 
pour  quatre  mille  francs  par  an  ;  il  ne  dépenfe 
■pas  un  fol  au  -  delà  :  c'eft  le  modèle  de  Fécu- 
nomie  la  plus  ftricte  &  la  plus  fcve're.  11  eft 
vrai  qu'il  a  des  commis  un  peu  infidèles  dans 
rieurs:  travaux  ;  jnais,  les  commis  exercent  tou- 
ijô-wsiam  peu  de  rapine;  ils  font  plus  riches 
jque  lui ,  il  eft  encore  vrai  ;  mais  fa  modéra^ 
■tioii  confiante  n'en  eft  pas  alarmée  ;  c'eft  tou- 
jours à  fa  requête  que  toute  perception  fc 
fait.;  Avez-vous  dans  votre  pays  un  homme  qui 
.TOUS',  ramafle  &  vous  apporte  cent  foixante  mil- 
tens-,  pour. quatre  mille,  francs  d'honoraires? 
âl  'faiit  avouer  que  le  roi  de  France  eft  fervi  à 
bon^marché  ,  &  qu'il  a  dans  ce  pcrfonnage  un 
-habile  &  lideîe  ferviteur. .      . 

tLe  Ruffe  ne  favqit  ce  que  je  voulois.lui  dire , 
il  ouvroit  de.g.rands^yéux  avec  etonnemenj:,  ;  il 
}-aJliit.,que  je  lui.  expliquaffe  ce  que  c'étok.quç 
jsicoias  $alzard\  fucceffeur'  de  Laur^ènt  David 
j^,  de.  JmnAlatçrjf  :j^2irià  il  ^fut  ^«e^.c'etoit 
un,  Wlet  -  de  -  cham|)re ,.  jadis  portier.,  qui  avoit 
i:ns  poflelfion  du  bail  des  ferraçs  générales^ 
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.&  qui  en  avoit  ligné  le  contrat  avec  le  fouve- 
rain,  à  la  face  de  FEurope  ,  quoique  poli  ,  il 
ne  put  s'empêcher  de  rire  au  nez  de  Nicolas 
Sahard. 

■  Celui-ci  n'y  fit  pas  feulement  attention  ; 
il  fe  leva  pefamment ,  paya  longuement ,  & 
fortit  machinalement ,  ne  fâchant  de -quel  côte 
toLirner  fon  exiftence  folidaire  des  revenus  de 
l'Etat. 


C  HA  P  I  T  R  E      LIV. 

Faifeurs  de  projets. 


E 


N  T  R  E  z  dans  un  autre  café  :  un  homme 
vous  dit  à  l'oreille  ,  d'un  ton  calme  &  pjfé  ; 
33  vous  ne  fauriez  imaginer ,  Monfieur ,  l'in- 
„  gratitude  du  gouvernement  à  mon  égard  , 
:„  &  combien  il  eft  aveugle  fur-  fes  intérêts. 
55  Depuis  trente  ans  j'ai  négligé  mes  propres 
55  affaires ,  je  me  fuis  enfermé  dans  mon  ca- 
55  binct  ,  méditant  ,  rêvant  ,  calculant  ;  j'ai 
5,  imaginé  un  projet  admirable  ,  pour  payer 
„  toutes  les  dettes  de  l'Etat  :  enfuite  un  autre. 
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53  pour  enrichir  le  Roi  &  lui  afTurer  un  revenii 
35  de  quatre  cents  millions  ;  enfuite  un  autre , 
53  pour  abattre  à  jamais  l'Angleterre ,  dont  le 
53  nom  feul  m'indigne  ,  &  pour  rendre  notre 
53  commerce  le  premier  de  l'univers  ,  ainfi  qu'il 
^3  appartient  à  la  première  nation  de  l'Europe  : 
5,  enfuite  un  autre ,  pour  nous  rendre  maîtres 
33  des  Indes  orientales  ;  enfuite  un  autre ,  pour 
-,3  tenir  en   échec  cet  Empereur-,  qui  tôt  ou 
23  tard  nous  jouera  quelque,  mauvais  tour  ;  car 
53  j'ai  deviné  fon  ardente  ambition ,  &  fa  fecretç 
53  haine  contre  nous.  L'évidence  de  ces  utiles 
55  projets  a  frappe  tous  les  i\Iiniftres ,  car  au- 
33  cun  d'eux  n'a  pu  me  faire  la  moindre  objec- 
33  tion  ;  &  qui  ne  dit  mot  ,  approuve  ;  mais 
33  voyez  leur  peu  de  reconnoiflance ,  leur  in- 
53  gratitude  afFr.eufe  ;  tandis  que  tout  entier  à 
33  ces  opérations  valles ,  &  qui  demandent  toute 
53  l'application  du  génie ,  j'étois  dillrait  fur  des 
53  miferesdcmeftiques ,  quelques  créanciers  vi- 
.53  gilans   m'ont  tenu  en  prifon  pendant  trois 
_33  années;  &  celui  qui  devoit  relever  la  gloire 
P3  du  nom  François ,  n'a  pu  rien  obtenir   des 
33  Miniftres  qu'un  miférable  fauf- conduit  :  ils 
55  attendent  ma  mort  pour  s'emparer  de  toutes 
35  mes  i^ées  ^mais  je  protefte  d"avançe  contre 
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^5  ce  vol  unique  ;  tout  le  bien  qui  fe  fera  d'ici  à 
55  cent  ans,  fera  mon  ouvrag2,foyez-en  bien 
35  fur  •  mais,  Monfieur  ,  vous  voyez  à  quoi  fert 
55  le  patriotifme ,  à  mourir  inconnu  y  &  le  mar* 
3j  tyr  de  la  patrie  j,. 

Ainsi  il  y  a  dans  Paris  de  fort  honnêtes 
gens ,  économiftes  &  anti  -  économiftes ,  qui  ont 
îe  cœur  chaud ,  ardent  pour  le  bien  public  ; 
mais  qui  malheureufcm^nt  ont  la  tête  fêlée  y 
c'eft  -  à  -  dire ,  des  vues  courtes ,  qui  ne  con- 
noiflent  ni  le  fiecle  où  ils  font ,  ni  les  hommes 
auxquels  ils  ont  affaire  ;  plus  infupportables  que 
les  fots ,  parce  qu'avec  des  demies  &  fauffes 
lumières ,  ils  partent  d'un  principe  impoflible  ^ 
6c  déraifonnent  enfuite  conféquemment  :  l'un 
part  de  l'évidence  morale,  qui  doit  avoir  une 
force  phyfique ;  celui-ci  n'admet  qu'un  fyitême 
immuable  ,.  tandis  que  la  politique  eft  mobile 
par  fa  nature  ;  chacun  d'eux  s'étonne  que  tout 
aille  encore fi mal,  après  les  magnifiques  plans 
qu'il  a  conqus.  Le  méchanicicn  leur  dira  pour- 
quoi leurs  projets  ne  font  que  rêves  ;  c'eft  que 
lui,  lorfqu'il  veut  reflerrer  un  fleuve,  élever 
une  digue  ,  faire  tourner  une  roue ,  il  eftime  , 
ëc  la  force  d'impwlfion  ,  &  la  fo^e  de  rcfif. 
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tance  ,  Se  la  loi  des  frottemcns  ,  qui  détruit  m' 
plus  belle  machine  ;  &  que  ,  pour  vaincre  une 
puifiance  phylique,  il  appelle  conftaminent  à 
fou  fecours  une  force  phylique. 


CHAPITRE     L  V. 

La  Douane. 


L 


A  douane ,  fous  les  ordres  de  Nicolas  Saî- 
zard  ,  eft  un  pays  peuplé  de  commis  fourds , 
de  porte  -  faix  au  vifage  rouge ,  au  corps  enviné , 
courant  fur  des  ballots  confufément  épars  ;  là , 
un  pauvre  étranger  fe  perd ,  ne  fait  à  qui  s'a- 
dreUer  :  il  implore  en  vain  tous  ceux  qui  paf- 
fent ,  on  ne  l'écoute  pas  ;  il  ell:  réduit  à  n'avoir 
ni  bas  ,  ni  chemifes ,  pendant  huit  jours  ;  il  faut 
qu'il  déterre  fa  valife  ou  fa  malle,  enfevelie 
fous  trois  à  quatre  mille  cailles  ,  qui  portent 
les  unes  fur  les  autres.  On  diroit  que  le  feu  a 
p'i  is  dans  la  ville  ,  &  qu'on  a  entafle ,  péle- 
iiTcle ,  tout  ce  qu'on  a  pu  fauver  :  à  peine  pourra- 
t-il  la  reconnoitre  ;  elle  aura  changé  de  phy- 
fîonomie  ;  elle  fera  déchirée  &  entr' ouverte  , 
couvercc  de  boue   &  fans  adreffe  :  il  refte  de 
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Î3out,  du  matin  jufqu'au  foir,  avant  de  Li  re- 
voir &  de  la  pofTcder  ;  &  il  rifqiie  encore  de  U 
perdre  fur  les  épaules. du  porte -fiûx  agile  &• 
robuûe  qui ,  dans  le  labyrinthe  des  rues  ,  coiyt , 
&  oblige  rétranger  à  le  fuivre  ,  au  lieu  de  mar- 
cher fur  fes  traces.  \ 

Il  faut  donner  dix  fois  fa  (ignature ,  Se  payer 
dans  fix  bureaux ,  avant  de  tenir  fon  juftau- 
corps  &  fon  bonnet  de  nuit.  Votre  gard.'-robe 
eft  foumife  à  Finfpeclion  la  plus  fcvere  ,  &  le 
commis  de  Nicolas  Salzard  faura  combien  vous 
avez  de  culottes. 

C'est  la  mort 'du  commerce ,  que  cette  redou- 
table douane  ;  on  diroit  que  tous  les  effets  de 
l'univers  lui  appartiennent ,  &  qu'elle  vous  fait 
grâce ,  en  vous  rendant  vos  coffres  &  vos  balles. 

C'est  un  grand  plaifir  que  celui  de  voyager 
en  France  !  Votre  valife  eft  ouverte  à  la  fron- 
tière de  chaque  province  ;  on  la  retourne  fen,s-' 
deifus  -  delfous  dès  que  vous  avez  fait  trente 
lieues  ,  &  le  tout  pour  fatisfaire  finfatigable 
Gnriofité  de  Nicolas  Salzard. 
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CHAPITRE     LVI. 

Tréfor  royal. 


OMME  tout  eft  aujourd'hui  dans  ïa  maîn 
du  Roi ,  c'eft  -  là  que  vient  tout  l'argent  du 
royaume  ;  &  d'après  la  multiplicité  des  ïmpo^ 
fition« ,  tout  écu  de  fix  livres  doit  s'y  rendre 
par  une  pente  invincible ,  dans  le  court  efpace 
de  cinq  ou  fix  ans  ;  la  loi  de  l'attraction  n'a 
pas  une  force  plus  adtive  ,  ni  plus  vidorieufe  : 
c  eft  un  fleuve  qui  baigne  incefTamment  le  pied 
du  trône  ,  &  où  l'on  puife  de  manière  à  le 
deffccher  qUelqu-efois  fubitement  v  là ,  aboutie 
le  derxier  de  la  veuve ,  l'obole  cachée  des  jour- 
naliers i  &  que  de  larmes  répandues  pour  for- 
mer ce  fleuve  immenfe ,   ce  fleuve  d'or  l 

Une  multitude  de  tréforiers,  comme  de 
vafl:es  féaux  qui  defcendent  alternativement 
dans  un  puits  ,  tirent  les  fommes  qu'il  faut 
pour  la  guerre ,  pour  la  marine  ,  pour  l'artil- 
lerie ,  pour  les  fortifications ,  pour  les  retites 
^  de  la  maifon  de  ville  ,  pOAjr  toutes  les  dépenfes 

enfla 


D   E      P   A   R   I    s.  tôt 

enfin  que  le  Roi  fiiit  dans  le  royaume  par  rai* 
fon  ou  par  caprice. 

La  facilité  prompte  avec  laquelle  on  enlevé 
Igs  groffes  fommes  qui  y  font  dépofées,  fait 
eontrafte  avec  FeîFort  perpétuel  &  pénible 
d'une  armée  de  cent  cinquante  mille  commis, 
qui ,  répée  dans  une  main  ,  la  plume  daaâ 
Tautre ,  exigent  avec  violence  les  parcelles 
^ui  doivent  compofer  ce  prodigieux  amas  d'ef- 
ptces  ,  lefquelles  fe  fondent  ou  s'envolent , 
dès  qu'elles  ont  touché  le  baffin  du  réfervoir. 

Il  efl  prefque  toujours  à  fec  ,  malgré  la 
pompe  afpirante  &  foulante  dont  le  jeu  ter- 
rible ne  fauroit  être  interrompu  ;  mais  qui 
fatigue  à  l'excès  le  corps  politique  ,  jufqu'à  ce 
^u'il  tombe  de  laffiîude  &  d'épuifement. 

A  cette  époque  ,  la  France  eft  en  nage  ;  la 
fueur  lui  découle  du  front  :  fupportera-t-elle 
encore  long-tems  ce  violent  exercice  ?  A-t-on 
bien  calculé  le  degré  de  fes  forces  réelles.  Le 
jeu  qui  les  met  en  action  ne  fe  ralentit  pas , 
je  le  fais  ;  mais  pour  me  fervir  d'une  expref- 
fion  populaire  (  car  je  les  aime  beaucoup  )  , 
ira-t-eUe  toujours  auffi  vite  que  le  violon. 

Tome  L  L 
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CHAPITRE     LVU. 

Rentiers. 


O: 


N  appelle  ainfi  ceux  qui  ont  accumule 
leurs  capitaux  fur  leur  tête,  ont  fait  le  Roi 
leur  légataire  univerfel ,  &  lui  ont  vendu  leur 
poftérité  ,  à  raifon  de  dix  pour  cent.  Ils  ont 
déshérité  frères,  neveux ,  coufins ,  amis ,  &  quel- 
quefois leurs  propres  cnfans  :  ils  ne  fe  marient 
point  5  &  végètent  en  attendant  leur  quartier , 
&  fe  difant  avec  volupté  chaque  matin .  qu'ils 
ne  font  pas  encore  mort.  Tous  les  fix  mois  ils 
vont  ffgner  leur  quittance  chez  le  notaire  du 
coin ,  qui  certifie  qu'ils  font  en  vie. 

Ce  qui  leur  revient ,  ils  le  replacent  fur  -  le- 
champ  ;  &  cet  argent ,  fait  pour  alimenter  le 
commerce  &  foutenir  l'induftrie ,  va  fe  perdre 
éternellement  dans  les  coffres  royaux. 

Ces  coffres  attirent  tout  ce  qu'ils  peuvent 
attirer  ;  ils  font  toujours  ouverts  pour  les  em- 
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^runts  ;  ils  ne  fe  laffent  point  crafpirei:  tout  l'or 
qu'on  leur  préfënte. 

La  foif  de  l'hydrolique ,  comme  on  fait ,  ré- 
double en  buvant  :  on  prend  toujours  ;  on  fait 
que  les  maladies  épidémiques  foulageront  les 
paiemens  de  l'hôtel  -  de  -  ville  ;  on  fait  qu'il  y  * 
à  gagner  beaucoup  en  jouant ,  pour  ainfi  dire , 
de  concert  avec  la  mort,  &  que  fa  faux  rapide 
moiffonnc  dans  tel  intervalle  plus  de  têtes , 
que  n'en  comportent  les  tables  des  probabilités , 
dreiTées  par  des  calculateurs  qui  ne  font  pas 
financiers.  Les  payeurs  de  rentes  favent  ce  que 
rapportent  au  trône  les  hivers  humides  8c 
longs  ;  &  les  Princes  ,  non  moins  affamés  d'ar- 
gent j  voudroient  bien  imiter  le  Monarque ,  qui 
ne  chaflera  jamais  les  médecins  de  fes  Etats  ^ 
ainfi  que  fit  jadis  le  Sénat  de  Rome. 

Mais  co'mment  un  gouvernement  fage  a-t-il 
pu  ouvrir  la  porte  aux  nombreux  &  incroyables 
défordres  qui  naiifent  des  rentes  viagères  ?  Les 
liens  de  la  parenté  rompus ,  foifiveté  penfionnée^ 
le  célibat autorifé,régoïfme  triomphant,  la  du- 
teté  réduite  en  fyftême  &  en  pratique ,  voilà  les 
moindres  inoonvéniens  qui  en   réfultent.  Un 

La 
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rentier  n'appercok  plus  que  l'hôtel  -  de  -  ville-,  & 
pourvu  qu'il  ne  fe  ferme  point,  peut  lui  im- 
porte ce  qui  l'environne  ;  il  eft  néceffité  à  rai- 
sonner faux  toute  fa  vie ,  parce  qu'il  veut  que 
fon  débiteur p&fiede  tout ^  envahilî^s  tout,  afin 
que  fa  petite  rente  par  -  là  même  lui  foit  plus 
HîTurce.  N'eft  -  ce  point  cet  appas-  donné  trop 
facilement  à  l'amour  de  foi  -  même ,  &  aux  jouif- 
fances  perfonnelles  &  exclufives ,  qui  fait  qu'il 
n'y  a  plus  de  parens ,  plus  d'amis ,  plus  de  ci- 
toyens ;  tout  à  fonds  perdu  î  amitié  ,  amour  , 
parenté ,  tendrefie ,  vous  êtes  aufli  à  fonds  perdu. 
Neuf,  dix  pour  cent;  &  après-  moi  le  déluge  : 
voilà  l'axionie  meurtrier  &  triomphant  î 

Je  confeille  aux  rentiers  d'aller  manger  kur 
penfion  dans  l'air  pur  &  libre  de  la  campagne  ; 
on  vit  moins  dans  les  capitales ,  c'eft  un  fait 
conftaté  par  l'expérience  ;  on  y  fuit  un  genre 
de  vie  qui  renverfe  Tordre  journalier  des  heures 
&  l'ordre  des  faifons  :  l'état  des  morts  L'em- 
porte toujours  fur  celui  des  nailîances.  Je  kur 
confeille  d'attraper  leur  royal  débiteur ,  en  vi- 
vant le  plus  long-tems  qu'ils  pourront  ;  mais  ce 
n'eft  qu'en  s'éloignant  de  fa  capitale ,  qu'ils  rcali- 
feront  le  projet  de  gagner  fur  lui»' 
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Le  nombre  des  filles  qui  ont  pafle  l'âge  de  fe 
marier ,  eft  innombrable  à  Paris  :  elles  ont  figné 
des  contrats  de  rente  viagère ,  ce  qui  les  empêche 
de  figner  un  contrat  de  mariage  ;  car  la  première 
réflexion  que  l'on  fait,  roule  fur  l'inévitable 
mifere  des  enfans ,  qui  feroicnt  iflus  d'un  tel 
nœud. 

Un  contrat  viager  ifole  toujours  un  particu- 
lier ,  &  l'empêche  de  remplir  les  devoirs  de  ci- 
toyen. '     ' 


CHAPITRE     LVIII. 

De  rhahit  noir. 


A- 


VEC  un  habit  noir  on  eft  vêtu,  on  eft 
difpenfé  de  fuivre  les  modes ,  &  d'avoir  des 
habits  de  couleur  ;  on  eft  fenfc  être  en  deuil  ; 
&,  quoique  ce  deuil  foit  éternel,  on  pafTe 
par^tout  avec  cet  habillement. 

Il  annonce  ,  il  eft  vrai ,  peu  d'aifance  ;  & 
par-là  même  il  eft  affedté  aux  folliciteurs , 
aux  officiers  réformés ,  aux  rentiers  fans  accroif- 
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fement ,  aux  auteurs ,  &c.  Ceux-ci  le  portent; 
quelquefois  pour  intérefler  en  leur  faveur,  fe 
faire  remarquer ,  &  demander  des  penfions  ;  ce 
ïbatagême  a  réuffi  à  quelques-uns  :  il  fer  oit  très-, 
incivil  d'en  faire  tout  haut  la  remarque. 

Les  deuils  de  cour,  qui  furviennent  affez 
fréquemment ,  épargnent  de  l'argent  aux  bons 
Parifiens  :  ces  deuils  mettent  dans  la  fociété 
le  plus  grand  nombre  fort  à  fon  aife ,  &  l'on 
dirait  alors  que  les  fortunes  font  égales. 

La    chiite  des  têtes  couronnées  n'eft  donc 
pas  défagréable  à  Paris  ;  ces  morts-là  arrangent 
tout  le  monde  ;  car  l'habit  noir  s'accorde  mer- 
veilleufement    avec  les   boues  ,    l'intempérie 
des  faifons  ,    l'économie,  &  la  répugnance  à; 
faire  une  longue  toilette:  J'hérite  de  tel  Roi  y 
s'écrioit  un  poète  de  ma  connoiffance.  —  Conn  \ 
ment?  —  Comment  I  II  m'en  eût  coûté  ce prin^ 
tems  ^  pour  un  habita  vingt  pifioles  que  je  revi 
mets  en  poche  ,  ^  je  porterai  volontiers  Iç  \ 
deuil  de  fa  Majefté  hienfaifante. 

Il  eft  alTez  plaifant  de  voir  un  bijoutier  porter 
le  deuil  d'une  tête  couronnée,  dont  il  eitropiQ, 
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le  nom  ;  mais  Tufage  a  prévalu ,  &  ce  n'eft  plus 
un  ridicule  pour  les  claffes  les  plus  humbles 
de  la  fociété.  Lorfquele  petit  deuil  arrive  ,  ceux 
qui  ne  font  pas  riches  ,  ou  qui  ne  favent  pas  fc 
mettre ,  trahiffent  leur  état  ;  &  les  gens  du 
monde  reparoifTent  brillans,  &  fe  moquent  de 
l'indigence ,  qui  ne  fait  que  fe  mettre  tout  en 
noir ,  des  pieds  à  la  tête. 

Le  coup  -  d'œil  le  plus  brillant  au  fpeclacle , 
eft  dans  ces  jours  de  petit  deuil  :  c'eft  alors  que 
les  femmes  &  leurs  dimans  paroiffent  dans  tout 
leur  éclat. 
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CHAPITRE     LIX. 

Les  Égrefins. 


E  s  jeunes  gens  qui  arrivent  des  bords  d« 
la  Garonne ,  des  fils  de  tailleurs  ,  d'aubergif- 
tes  ,  &c.  prennent  un  nom  aux  barrières ,  ar- 
borent le  plumet,  fe  qualifient  gentilshommes; 
&  avec  un  peu  d'efprit  &  beaucoup  de  front, 
mentent  aux  bons  Parifiens  de  la  manière  la 
plus  hardie  :  ils  prennent  à  crédit  de  tous  côtés , 
en  attendant  lès  revenus  de  leurs  terres. 

L4 


1^3  T  A    B    L   E   A   If 

Le  marchand  à  Paris  aime  mieux  perdre  que 
de  ne  point  fe  défaire  de  fa  marchandife.  On 
laifle  ces  jeunes  geis  prendre  les  noms  de  Che- 
valiers ,  de  Comtes ,  de  Marquis  ,  &c.  Ces  Mar- 
quis ,  ces  Comtes ,  ces  Chevaliers ,  font  en  cham- 
bres garnies  :  tant  qu'ils  ne  font  que  fats  &  avan- 
tageux ,  qu'ils  fe  contentent  de  mettre  à  contri- 
bution quelques  femmes  extravagantes ,  quelques 
vieilles  douairières,  la  police  ne  s'en  inquiète 
pas ,  on  les  tolère  encore  ;  mais  à  la  moindre 
friponnerie,  on  les  démarquife  au  château  de 
bicétre. 

Le  moindre  gentilhomme  fe  qualifie  ,  dans  le 
plus  petit  contrat ,  de  haut  ^  puiffant  Seigneur  « 
le  garde  -  note  écrit  tout  ce  qu'on  lui  dicte  ;  delà] 
l'incroyable  facilité  de  fe  donner  des  noms  &j 
des  ti:res  ufurpés. 

Les  hommes  nouveaux  cherchent   de  leurj 
côt:  à  grimper  fur  un  gradin  un  peu  plus  élevé  ; 
jls  tâchent  de  faire  oublier  leur  origine ,  &  onj 
les  voit  tous  poffédés  de  la  fureur  de  faire  éri- 
ger leurs  terres  en  marquifat. 

Cette  excelTive  vanité  tourne  une  infinité! 
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de  têtes ,  €e  qui  fait  qu'on  s'accoutume  aujour- 
d'hui à  ne  regarder  ,  comme  vraie  nobleffe ,  que 
quatre  à  cinq  maifons ,  &  Ton  fait  très-fagement. 
Car  fi  de  tous  les  préjugés  qui    nous  rendent 
ftupides ,  le  plus  déraifonnable  &  le  plus  infolent 
eft  celui  de  la  noblefle  (  l'éducation  &  le^  lu- 
mières ayant  rangé  prefque  tous  les  hommes 
-bien  nés  fur  la  niême  ligne  ) ,  il  eft  jufte  qu'on 
frappe   de  ridicule  cette  foule  d'hommes  q^ii 
voudroient  au  nom   de  leurs  aïeux ,  vrais  ou 
faux ,  fe  féparer  de  leurs  concitoyens ,  plus  hon- 
nêtes, plus  utiles  &  plus  recommandables  que 
ces  nobles  gentilshommes  ou  gentillâtres ,  quel- 
.ques  noms  qu'ils  prennent  ou  qu'ils  ufurpent , 
ou  qu'ils  aient  reçu  par  le  hafard  de  la  naiflance. 


CHAPITRE      LX. 

Batteur  de  pavé. 


o 


EST  ordinairement  un  Gafcon  qui  mange 
fes  cent  piftoles  de  rente ,  tant  qu'elles  peuvent 
s'étendre  ;  qui  dîne  à  îa  gargote  ,  foupe  avec 
une  bavaroife  ;  &  plein  de  vanité ,  fe  carre  aux 
promenade*  ,  comme  s'il  avoit  dix  mille  écus  de 
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Tente  :  il  forfc>  dès  le  matin  de  fa  chambre  gdiu 
nie ,  &  le  voilà  errant  dans  tous  les  quartiers 
jufqu'à  onze  heures  du  foir  ;  il  entre  dans  toutes 
les  églifes  fans  dévotion ,  fait  des  vifites  à  des 
perfonnes  ^i  ne  fe  foucient  point  de  lui ,  ell 
affidu  aux  tribunaux  fans  avoir  de  procès  ;  il 
voit  tout  ce  qui  fe  paife  dans  la  ville ,  aiTifte  à 
toutes  les  cérémonies  publiques  ,  ne  manque 
rien  de  ce  qui  fait  fpedacle ,  &  ufe  plus  de  fou- 
liers  qu'un  efpion ,  ou  qu'un  agent  de  change. 

Quand  un  de  ces  batteurs  de  pavé  décède^ 
on  pourroit  lui  mettre  pour  épitaphe  :  Curfutn 
Confunimavit. 

Une  loi  du  grand  Amafis ,  roi  d'Egypte  -^ 
prefcrivoit  à  chaque  particulier  de  rendre  compte 
tous  les  ans  à  un  Magiftrat  de  la  manière  dont; 
il  fubfiftoit  :  fi  cette  loi  étoit  en  vigueur  parmi 
nous ,  il  y  auroit  beaucoup  de  gens  fort  cm- 
barraffés  à  répondre. 

\0 
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CHAPITRE     LXI, 

Pays  Latin. 


N  nomme  pays  latin  ,  le  quartier  de  la 
rue  S.  Jacques ,  de  la  montagne  Ste.  Geneviève 
&  de  la  rue  de  la  Harpe  :  là ,  font  les  collèges 
de  l'univerfité ,  &  l'on  y  voit  monter  &  deC 
cendre  une  nuée  de  forboniftes ,  en  foutane  de 
précepteurs  ,  en  rabat  d'écoliers  en  droit ,  & 
d'étudians  en  chirurgie  &  en  médecine  :  leur 
indigence  nécelïite  leur  v^ocation. 

Quand  la  comédie  franqoife  étoit  dans  le 
pays  latin ,  le  parterre  étoit  beaucoup  mieux 
compofé  qu'il  ne  l'eft  aujourd'hui  :  ce  parterre 
favoit  former  des  adeurs  ;  ceux-ci ,  privés  de 
l'utile  cenfure  que  les  étudians  exercoient ,  fe 
pervertiflent  devant  un  parterre  groffier ,  parce 
qu'on  n'y  voit  plus  que  les  courtauts  de  bou- 
tique de  la  rue  St.  Honoré ,  ou  les  petits  com- 
mis de  la  douane  &  des  fermes.  Ainfi  la  per- 
fection d'un  art  fient  à  des  rapports  prefque 
infenfibles ,  &  rarement  apperçus. 
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CHAPITRE    LXII. 

Collèges  5  &c. 


L 


E  S  coHcges  &  les  écoles  gratuites  de  def- 
fin  propagent  l'abus  de  ce  reflux  éternel  de 
tant  de  jeunes  gens  fur  les  arts  de  pur  agré- 
ment, pour  lefquels  fouvent  ils  ne  font  pas 
nés.  Cette  pernicieufe  routine  des  petits  bour- 
geois de  Paris,  dépeuple  les  att:liers  des  pro- 
feffions  méchaniques ,  bien  plus  importantes  à 
l'ordre  de  la  fociété.  Ces  écoles  de  deflin  ne 
font  que  des  barbouilleurs ,  &  ces  collèges  de 
plein  exercice  (  pour  ceux  qui  n'ont  point  de 
fortune  ) ,  répandent  dans  le  monde  une  foule 
de  fcrîbes  qui  n'ont  que  leur  piume  pour  toute 
refTource  ,  &  qui  portent  par-tout  leur  indigence 
€c  leur  inaptitude  à  des  travaux  fructueux. 

Le  plan  actuel  des  études  eft  très-vicieux ,  & 
ie  meilleur  écolier  remporte  au  bout  de  dix 
années  bien  peu  de  connoiflances  en  tout  genre. 
On  doit  être  vraiment  étonné  de  voir  des  gens 
de  letures ,  mais  ils  fe  forment  d'eux  -  même&i 
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.  Cent  pédans  veulent  apprendre  à  des  en- 
fans  la  langue  latine ,  avant  qu'ils  fâchent  leur 
propre  langue  ,  tandis  qu'il  faiit  d'a^3ord  en 
lavoir  une  à  fond  pour  en  bien  apprendre  une 
autre.  Comme  on  s'eit  lourdement  mépris  dans 
tous  les  fyftêmes  d'étude  ! 

Il  y  a  dix  collèges  de  plein  exercice ,  Ton 
y  emploie  fepfe  ou  huit  ans  pour  apprendre  la 
langue  latine ,  &  fur  cent  écoliers ,  quatre-vingt- 
dix  en  fartent  fans  la  favoir. 

Tous  ces  régens  ont  une  couche  épaiffe  de 
pédanterie ,  qu'il  leur  eft  impoflible  de  fecouér  ; 
on  la  reconnoit ,  même  après  qu'ils  ont  renoncé 
au  métier.  Leur  ton  eft  ce  qu'il  y  a  de  plus 
ridicule  &  de  plus  infupportable  au  monde. 

Le  nom  de  Rome  eft  le  premier  nom  qmî 
ait  frappé  mon  oreille.  Dès  que  j'ai  pu  tenir 
un  rudiment ,  on  m'a  entretenu  de  Romulus  & 
de  fa  louve:  on  m'a  parlé  du  Capitole  &  du  Ti- 
bre. Les  noms  de  Brutus ,  de  Caton  &  de  Sci- 
pion  me  pourfuivoient  dans  mon  fommeil  ;  on 
çntaffoit  dans  ma  mémoire  les  épitres  familières 
de  Cicéron  5  tandis  que  .d'un  autre   côté ,  le 
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cathéchifte  venoit  le  dimanche,  &  me  parloit 
encore  de  Rome  ,  comme  de  la  capitale  dii 
monde,  où  réfidoit  le  trône  pontifical ,  fur  les 
débris  du  trône  impérial  ;  de  forte  que  j'étois 
loin  de  Paris ,  étranger  à  fes  murailles ,  &  que 
je  vivois  à  Rome  ,  que  je  n'ai  jamais  vue ,  & 
que  probablement  je  ne  verrai  jamais. 

Les  Décades  de  Tite-Live  ont  tellement 
occupé  mon  cerveau  pendant  mes  études  ,  qu'il 
m'a  fallu  dans  la  fuite  beaucoup  de  tems  pour 
redevenir  citoyen  de  mon  propre  pays ,  tant 
j'avois  époufé  les  fortunes  de  ces  anciens  Ro-* 
mains. 

J'ÉTOIS  républicain  avec  tous  les  défenfeurs 
de  la  république;  je  faifois  la  guerre  avec  le 
Sénat ,  contre  le  redoutable  Annibal  ;  je  rafois 
Carthage  la  fuperbe  ;  je  fuivois  la  marche  des 
généraux  Romains ,  &  le  vol  triomphant  de 
leurs  aigles  dans  les  Gaules  ;  je  les  voyois  fans^ 
terreur  conquérir  le  pays  où  je  fuis  né  ;  je  vou- 
lois  faire  des  tragédies  de  toutes  les  ftations  de 
Céfar  ;  &  ce  n'eft  que  depuis  quelques  années , 
que  je  ne  fais  quelle  lueur  de  bon  fens  m'» 
rendu  François ,  &  habitant  de  Paris. 
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ÎL  eft  fur  qu'on  rapporte  de  l'étude  de  la 
langue  latine ,  un  certain  goût  pour  les  répu- 
bliques ,  &  qu'on  voudroit  pouvoir  relTufciter 
celle  dont  on  lit  la  grande  &  vafte  hiftoire  :  il 
eft  fur  qu'en  attendant  parler  du  Sénat ,  de  la 
liberté ,  de  la  majefté  du  peuple  Romain  ,  de 
fes  vidoil-es ,  de  la  jufte  mort  de  Céfar ,  du 
poignard  de  Caton ,  qui  ne  put  furvivre  à  laf 
deftrudion  des  loix  ,  il  en  coûte  pour  fortir  à& 
Rome ,  &  pour  fe  trouver  bourgeois  de  la  rue 
des  Noyers. 

C'est   cependant  dan§  une  monarchie  que 
l'on  entretient  perpétuellement  les  jeunes  gens 
de  ces  idées  étrangères ,  qu'ils  doivent  perdre  êc 
oublier  bien  vite,  pour  leur  fureté,  pour  leuf 
avancement  &  pour  leur  bonheur  ;  &  c'eft  un 
Roi   abfolu  qui  paie  les  Profeffeurs   qui  vous 
expliquent  gravement  toutes  les  éloquentes  dé- 
clamations lancées  contre  le  pouvoir  des  Rois  ; 
de  forte  qu'un  élevé  de   l'univerfité ,  quand  ii 
fe  trouve  à  Verfailles ,  &  qu'il  a  un  peu  de 
bon  fens ,  fonge  malgré  lui  à  Tarquin ,  à  Bru- 
tus ,  à  tous  les  fiers  ennemis  de  la  royauté.  Alors 
fa  pauvre  tête  ne  fait  phis  où  elle  en  eft  :  il  eft 
ten  fi)t  &  un  efclave  né ,  ou  il  lui  faut  du  tems 
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pour  fe  faniîliariftei"  avec  un  pays  qui  n*a  ni 
tributs  )  ni  déeeiîivlrs ,  ni  fénateurs ,  ni  confuls. 


j 


CHAPITRE    LXIIL 

Anatomîe. 


*AI  toujours  été  révolté  de  voir  dans  les 
collèges  un  profefTeur  qui  ,  à  la  fin  d'une 
année  de  phyfique ,  la  couronne  par  une  bar- 
barie expérimenta  le  :  on  cloue  un  chien  vivant 
par  les  quatre  pattes  ,  on  lui  enfonce  le  fcalpel 
dans  les  chairs ,  malgré  fes  hurlemens  doulou- 
reux ,  on  lui  ouvre  les  entrailles,  &  le  profef-- 
feur  manie  un  cœur  palpitant.  La  cruauté  doit- 
elle  accompagner  la  fcience  ?  Et  les  écoliers 
ne  fauroient-ils  apprendre  un  peu  d'anatomie, 
fans  être  préalablement  des  bourreaux? 

L'akt  des  Winflôw  a  des  acceflbires  bien 
repoulTans  ;  il  faut  que  l'anatomilte  s'aflbcie 
avec  des  hommes  de  la  lie  du  peuple ,  qu'il 
ouvre  un  marché   avec   des  fofToyeurs   (  i  ) , 

(i)  Notez  que  les  fofloyeurs  n'aclwte  jamais  de  bois 
l'hiver  j  ils  fe  chauffent  avec  les  morceaux  de  bierre 
qu'ils  coupent  &  emportent  des  cimetières  :  par  k 
mêmeraifon  ,  ils  n'ont  p:)s  befoii^  de  dépenferiîe l'ar- 
gent pour  avoir  des  eheraifes. 

6'eft 
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C'eft  aiiifi  que  l'on  a  des  ca^davres.  Les  élevés , 
au  défaut  d'argent  ,  efcaladent  la  nuit;  les; 
murs  d'un  cimetière ,  volent  le  Corpsi  dépçfé 
&  enfeveli  la  veille  ,  &  le  dépouillent  de  foa 
linceul.  Après  qu'on  a  brifé  la  bierre  &  violé 
la  fépulture  dee  morts  ,  on  plie  le  cadavre  en 
deux;  on  le  porte  dans  une  hotte  chez  l'ana^ 
tomifle  ;  enfuite ,  quand  le  corps  a  été  haché  ^ 
difféqué  ,  l'anatomifte  ne  fait  plus  comment  le 
replacer  au  lieu  où  il  l'a  pris  :  il  en  jette  &  en 
difperfe  les  morceaux  où  il  pest ,  foit  dans  la 
rivière ,  foit  dans  les  égoût^  foit  dans  les  la- 
trines ;  des  os  humains  fe  trouvent  mêlés  avec 
les  os  des  animaux  qu'on  a  dévorés ,  &  il  n'efl 
pas  rare  de  trouver  dans  des  tas  de  fumier  des 
débris  de  Tefpece  humaine. 

Tous  ceux  qui  manient  le  fcalpel  ,  aiment 
donc  de  préférence  la  capitale ,  à  caufe  de  l'ex- 
trême  facilité  qu'ils  ont  pour  y  faivre  les  études 
anatomiques.  Les  cadavres  y  abondent  &  font 
à  bon  marché  ;  en  hiver  on  ne  les  paie  qu'au, 
rabais  ;  l'anatomifte  en  chef  acheté  ces  corps  dix:./ 
à  douze  francs,  Se  les  revend  à  fes  élèves  un 
louis  ou  dix  écus  ;  il  y  a  un  commerce  fuivi 
entre  les  corbeaux  des  cimetières  &  les  difci- 

Tome  L  M 
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pies  des  maîtres  en  chirurgie.  En  allant  prendre 
ïine  leqon  gratuite  d'anatomie  ,  on  pourroit  (  ce 
qui  eft  horrible  à  penfer  )  rencontrer  fur  le  mar« 
bre  noir  fon  père ,  fon  frère ,  fon  ami ,  qu'pa 
auroit  enterré  &  pleuré  la  veille. 

•  Puisque  la  perfeclion  de  la  médecine  &  de 
la  chirurgie  dépend  de  l'anatomie  ,  le  gouver- 
nement n'auroit-il  pas  dû  épargner  aux  gens 
de  l'art  ce  trafic  clandeftin  &  honteux,  &  pré- 
venir les  fcenes  fcandaleufes  &  dégoùtanteft^qui 
en  réfultent  ?      ^ 

QtJl  croîroït  que  les  Winflow  &  les  Ferreins 
font ,  au  terme  de  la  loi  ,  des  profanateurs  fa- 
arileges  y  des  violateurs  des  tombeaux ,  &  qu'ils 
ont  encouru  les  peines  les  plus  graves?  Tout 
fera  donc  éternellement  en  contradiction ,  nos 
loix  ,  nos  mœurs  &  nos  ufages. 

Si  un  ancien  revenoit  au  monde,  de  quel 
étonnement  ne  feroit  -  il  pas  frappé  dans  Tam- 
phithéatre  de  l'académie  royale ,  qu'aucune  loi 
n'autorife  à  avoir  des  cadavres  ?  Un  mort  étoit 
pour  les  anciens  un  objet  facré ,  qu'on  dépo- 
foit  avec  refped  fur  un  bûcher  ;  &  celui  ^Ik 
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iltoit  déclaré  impur, qui  ofoit  y  portei:  la  main. 
Que  diroit  -  il  en  voyant  ce  corps  horriblement 
coupé ,  mutilé ,  &  tous  Ces  jeunes  chirurgiens , 
les  bras  nuds  &  enfanglantés ,  folâtrer  &  rire 
au  milieu  de  ces  épouvantables  opérations  ? 

L'Hôtel-Dieu  refufe  de  livrer  des  cadavres  ; 
on  a  recours  à  Padrcfle  ;  on  les  vole  à  Clamart , 
ou  bien  on  les  acheté  de  la  falpétriere  &  de 
bicêtre.  Les  corps  de  ceux  qui  font  morts  en 
paiTant  les  grands  remèdes ,  fervent  ordinaire- 
ment à  la  dilTedion  publique  danâ  les  amphi- 
théâtres. 

L'a"NATomie  n'a  fait  aucun  progrès  depuis 
quarante  ans  ,  ni  aucune  découverte  confé- 
quente  :  le  corps  humain  eft  aujourd'hui  par- 
faitement connu  dans  toutes  fes  parties ,  &  il 
fera  difficile  d'ajouter  à  ce  qu'on  fait ,  tant  les 
recherches  ont  été  profondes.  Mais  l'anatomic 
n'eft  cependant  encore  qu'une  vraie  nomen« 
clature ,  &  rien  de  plus  :  il  relie  à  connoître  le 
jeu  de  la  machine ,  à  apprécier  fes  rapports  ,  & 
les  principes  des  forces  vitales.  Hic  labor ,  hoc 
opus  :  la  pacience  méchanique  de  l'anatomifte 
doit  céder  la  place  au  génie  qui  généralife^  qiiî 
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fcrute ,  qui  fe  trompe  en  cherchant  à  deviner  ; 
mais  qui  à  force  de  tourmenter  plufieurs  fy-f^ 
têmes ,  découvrira  peut  -  être  une  feule  &  im-«. 
portante  vérité ,  d'où  jailliront  toutes  les  autres- 

L'agadÉmie  royale  de  chirurgie  eft  un  monu^ 
ment  d'architedlure  très-remarquable.  Louis  XV, 
%ui  préféroit  l'art  de  la  chirurgie  à  toutes  les 
autres  fciences,  a  fait  pour  fon  école  des  dé- 
penfcs  que  les  autres  arts  ont  enviées. 


CHAPITRE     LXIV, 

La  Sorhonne, 


E 


LIE  rit  elle  -  même  de  fa  théologie ,  <5:  con» 
noit  très -bien  le  vuide  &  le  ridicule  de  fe« 
thefes  &  de  fes  cenfures  :  elle  hafarde  de  dire 
que  Moïfe  étoit  meilleur  naturalifte  que  Buffon; 
mais  elle  n'en  croit  rien. 

La  théologie  a  tout  gâté  dans  le  monde  ; 
elle  a  redoublé  les  terreurs  de  l'homme ,  au  lieî4 
de  les  calmer  ;  elle  l'a  rendu  fuperfiitieu.x  ,  a* 
lieu  de  le  rendre  raifonnable. 


,  La  Sorbonnea  dû  briller  dans  lès  fieclês  de 
ténèbres ,  parce  qu'elle  avoit  des  connoiflances 
fort  au-deflus  du  commun  des  ïiomm^-s  ;  mais 
dans  les  fiecles  de  lumierd,  elle  a  voulu  répondre 
â  tout ,  &  delà  font  nés  les  fophifmes  les  plus 
eKtravagans.  Elle  a  défiguré  toutes  les  fciences , 
en  voulant  afTervir  à  fes  décifions  h  morale, 
l'hiftoire,  la  phyfique  ;  elle  a  voulu  tout  arran- 
ger, comme  la  légiflatrice  de  toutes  les  idées; 
&  fes  travaux  bifarres  ont  enfanté  les  contra- 
dictions les  plus  étonnantes. 

Ce  feroit  un  livre  curieux,  que  le  rappro*. 
«liement  de  tout  ce  qu'elle  a  dit  &  imprimé 
depuis  trois  fiecles;  jamais  le  déraifonnement 
ehez  les  peuples  les  plus  ignorans  &  les  plus 
fuperftitieux ,  n'a  déployé  le  tableau  d'une  plus 
grande  &  d'une  plus  infigne  folie  :  c'eft  qu'elle 
3L  voulu  perpétuellement  fùbtilifer ,  &  qu'elle 
a  voulu  même  en  favoir  plus  que  les  autres 
docteurs  chrétiens.  Ainfi  l'on  a  vu  l'extrava- 
gance combattre  l'extravagance  ;  qu'on  juge  du 
îéfultat  d'une  pareille  lutte. 

Eli,e    auroit  entièrement    dénaturé   dans 
l'homme  la  faculté  de  pcnfer,  fi  quelques  fa« 

M  ; 
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ges  ne  fufTçîit  venus  redificr  ces  viles  crtcuts^ 
&  fe  moquer  de  fa  théologie  ,  autant  que  les 
membres  de  la  Sorbonne  s'en  moquent  inté* 
rieurement  eux-mêmes.  Mais  comme  ce  font 
des  places  lucratives ,  les  argumens  de  toutes 
couleurs^, <les  thefes  &  les  cenfures  iront  leur 
train.  Si  tant  de  gens  fe  font  tuer  pour  quel- 
que argent ,  faut  -  il  s'étonner  que  d'autres  dé^ 
raifonnent  fciemment  à  un  plus  haut  prix  ? 

Tout  ce  qu'il  y  a  de  remarquable  aujour* 
d'hui  en  Sorbonne ,  c'eft  le  maufolée  du  Car* 
idinal  de  Richelieu ,  qui  forma  la  Sorbonne  & 
l'Académie  franqoife  ;  deux  corps  qui  penfent 
aujourd'hui  à  -  peu  -  près  de  même ,  &  qui  fe 
combattent  ;  le  tout  pour  fixer  les  regards  & 
pour  exifter. 

Les  dofteurs  Mufulmans  font  plus  raifon» 
nables  que  les  nôtres.  Ils  prétendent  que  Ma- 
homet a  déclaré  q-ue  de  douz«  mille  paroles 
contenues  dans  l'Alcoran  ,  il  n'y  en  a  que  quatre 
mille  de  véritables.  Quand  ils  rencontrent  quel- 
ques pafTages  extravagans ,  quelques  folies  paL 
pables  ,  au  lieu  de  s'entêter  à  juftifier  ces  inep- 
ties ,  ils  les  rangent  au  nombre  de  huit  mille 
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mots  qui  renferment  des  faulTetés  ;|jar<3e  moyen 
ils  fe  (auvent  de  toute  difpute  qui  tourneroit  à 
leur  confufion  ;  &  révoquant  les  contradictioni 
&  les  incompatibilités,  ils  confervcnt l'honneur 
de  la  raifon  humaine. 

Si  la  Sorbonne  avoit  fu  en  asgir  ainfi,  élld 
n'auroit  pas  enfanté  dans  fon  délire  les  thefes 
anciennes  qui  l'ont  rendue  odîeufe,  &les  ehofes 
modernes  qui  l'ont  rendue  ridicule  ;  mais  elle 
confent  à  palTer  pour  abfurde ,  pàurvu  qu'on 
ne  difcontinue  pas  de  la  payer. 


CHAPITRE    LXV. 

Les  écrivains  des  Charniers -InmcenSo 


I 


L  faut  qu'ils  vivent  tout  comme  les  théolo* 
giens  ;  plus  utiles  qu'eux ,  ils  font  les  dépofi- 
taires  des  tendres  fecrets  des  fer  vantes  ;  c'eft-là 
qu'elles  font  écrire  leurs  déclarations  ou  leurs 
îéponfes  amoureufes  ;  elles  parlent  à  l'oreille 
du  fecretaire  public ,  comme  à  un  eonfefFeur  ; 
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&  la  boîte  où  eft  récrivain  difcret ,  refTemble 

à  un  confeffionnal  tronqué. 

if 

-   Le  fcribe ,  la  lunette  fur  le  nez ,  la  main  trem* 

blante ,  &  foufflant  dans  fes  doigts  ,  donne  fon 

encre ,  fon  papier ,  fa  cire  à  cacheter  &  fon 

ftyle,  pour  cinq  fols, 

Les  pk.cets  au  Roi  &  aux  Minières ,  coûtent 
douze  fols,,  attendu  qu'il  y  entre  de  la  bâtarde  j 
&  que  le  ftyle  en  eft  plus  relevé. 

Les  écrivains  des  charniers  font  ceux  qui 
s'entretiennent  le  plus,  afliduement  avec  les  Mi- 
niftres  &  les  Princes  ;  on  ne  voit  à  la  cour  que 
leurs  écritures. 

Au  commencement  du  règne ,  ils  étoient  me- 
nacés de  faire  fortune;  on  recevoit  tous  les 
placets ,  on  les  lifoit,  on  y  répondoit  ;  tout-à- 
eoup  cette  correfpondance  entre  le  peuple  &  le 
Monarque ,  a  été  interrompue  :  les  écrivains  des 
charniers  ,  qui  avoient  déjà  acheté  des  perruques 
neuves  &  des  manchettes  ,  ont  vu  leur  bureau 
défert ,  &  font  retombés  dans  leur  antique  in» 
digence. 
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Sans  la  fecrete  correfpondance  des  cœurs  ; 
qui  n'eft  pas  fujctte  aux  vicIfTitudes ,  ils  iroient 
augmenter  le  nombre  déjà  prodigieux  des  fque- 
lettes  qui  font  entafles  au-defTus  de  leurs 
têtes ,  dans  des  greniers  furchargcs  de  leur  poids. 
Quand  je  dis  furchargés  ,  ce  n'eft  pas  une 
figure  de  rhétorique.  Ces  ofTemens  accumulés 
frappent  les  regards  ;  &  c'eft  au  milieu  des 
débris  vermoulus  de  trente  générations,  qui 
n'offrent  plus  que  des  os  en  poudre  ;  c'eft  au 
milieu  de  l'odeur  fétide  &  cadavéreufe  qui 
vient  offenfer  l'odorat  ,  =qu'on  voit  celles  -  ci 
acheter  des  modes,  des  rubans,  &  celles-là 
dicler  des  lettres  amoureufes. 

Le  Régent  avoit,  pour  aînfî  dire,  compofe 
fon  ferrail  des  marchandes  de  modes  &  des 
filles  lingeres ,  dont  les  boutiques  environnent 
&  ceignent  dans  fa  forme  quarrée  ce  cime- 
tière vafte  &  hideux. 


^^S^ 
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CHAPITRE    LXVI. 

Lefauxhourg  St.  Marcel. 


c 


'  E  s  T  le  quartier  ou  habite  la  populace  de 
Paris  la  plus  pauvre ,  la  plus  remuante  &  la 
plus  indifciplinable.  Il  y  a  plus  d'argent  dans  « 
une  feule  maifon  du  fauxbourg  Saint-Honoré  , 
que  dans  tout  le  fauxbourg  Saint-Marcel  ou 
Saint -Marceau,  pris  collectivement. 

C'est  dans  ces  habitations,  éloignées  da 
mouvement  central  de  la  ville ,  que  fe  cachent 
les  hommes  ruinés  ,  les  mifanthropes  ,  les  alchy- 
inifles,  les  maniaques,  les  rentiers  bornés,  & 
auffi  quelques  fages  ftu dieux  ,  qui  cherchent 
réellement  la  folitude ,  &  qui  veulent  vivre  ab- 
folument  ignorés  &  féparés  des  quartiers  bruyans 
des  fpedacles.  Jamais  perfonne  n'ira  les  cher, 
cher  à  cette  extrémité  de  la  ville  :  fi  l'on  fait 
un  voyage  dans  ce  pays  -  là ,  c'eft  par  curiofité  ; 
rien  ne  vous  y  appelle  ;  il  n'y  a  pas  un  feul  mo* 
?iument  à  y  voir  j  c'eft  un  peuple  qui  n'a  aucun 
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sîipport  avec  les  Parifiens,  habitans  polis  des 
iords  de  la  Seine. 

Ce  fut  dans  ce  quartier  que  Ton  danfa  fur 
le  cercueil  du  diacre  Paris  ,  &  qu'on  mangea  de 
la  terre  de  fon  tombeau ,  jufqu'à  ce  qu'on  eût 
fermé  le  cimetière  : 

De  par  le  Roi ,  défenfe  à  Dieu 
Défaire  miracle  en  ce  lieu. 

Les  féditions  &  les  mutineries  ont  leur  orî. 
gine  cachée  dans  ce  foyer  de  la  mifere  obfcure. 

Les  maifons  n'y  ont  point  d'autre  horloge 
que  le  cours  du  foleil  ;  ce  font  des  hommes 
reculés  de  trois  fiecles  ,  par  rapport  aux  arts  & 
aux  mœurs  régnantes.  Tous  les  débats  partf- 
jculiersy  deviennent  publics  ,  &  iine. femme  mé- 
contente de  fon  mari ,  plaide  fa  caufe  dans  la 
rue  ,  le  cite  au  tribunal  de  la  populace ,  attroupe 
tous  les  voifms,  &  récite  la  confeiTion  fean- 
dakufe  de  fon  homme:  les  difcuffions  de  toute 
nature  finiflent  par  de  grands  coups  de  poings  ; 
&,  le  foir  on  ell  raccommodé  ,  quand  l'un  des 
deux  a  eu  le  vifage  couvert  d'égratignurcs. 
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La  ,  tel  homme  enfoncé  dans  un  galetas ,  fe 
dérobe  à  la  police  &  aux  cent  yeux  de  fes  ar* 
gus ,  à  -  peu  -  près  comme  un  infecte  impercep- 
tible fe  dérobe  aux  forces  réunies  de  l'aptique. 

Une  famille  entière  occupe  une  feule  cham- 
bre ,  où  l'on  voit  les  quatre  murailles ,  où  les 
grabats  font  fans  rideaux,  où  les  uftenfiles  de 
cuifine  roulent  av-ec  les  vafes  de  nuit.  Les 
meubles  en  totalité  ne  valent  pas  vingt  écus , 
&  tous  les  trois  mois  les  habitans  changent  de 
trou ,  parce  qu'on  les  chafTe  faute  de  paiement 
du  loyer.  Ils  errent  ainfi ,  .&  piomenent  leurs 
miférables  meubles  d'afyle  en  afyle  :  on  ne  voit 
point  de  fouliers  dans  ces  demeures  ;  on  n'en- 
tend le  long  des  efcaliers,  que  le  bïuit  des 
fabots.  Les  enfans  j  font  nuds  &  couchent  pêle* 

!^r  linàhh  ^^lniiv 

.l:rC'EST  ce  fauxhourg  qui ,  le  dimanche ,  peu- 
ple Vaugirard  &  ies  nombreux  cabarets  ;  car  il 
faut  que  l'homme  s'etourdiiTe  fur.  fes  maux  : 
£'eft.lui  fur -tout  qui  remplit  le  f^mtux  fallon 
des  gueux.  Là  ,  danfent  fans  fouliers  &-  tour- 
noient fans  ceffe  ;^  des  hommes  &  des  femmes 
qui  ,  au  bout  d'une  heure,  foulevent  tant  de 
pouffiere,  qu'à'la  fin  on  ne  les  appercoit  plusi 
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Une  rumeur  épouvantable  &  confufe ,  une 
•deur  infecte ,  tout  vous  éloigne  de  ce  fallon 
horriblement  peuplé ,  &  où  dans  des  plaifirs 
faits  pour  elle ,  la  populace  boit  un  vin  aulïi 
défagréable  que  tout  le  refte. 

Ce  fauxbourg  eft  entièrement  défert  les  fêtes 
êc  les  dimanches.  Mais  quand  Vaugirard  eft 
plein,  fon  peuple  reflue  aux  Porcherons  &  à 
la  Courtiile  :  on  voit  le  lendemain  devant  les' 
boutiques  de  marchands  de  vin  ,  les  tonneaux: 
vuides ,  &  par  douzaine.  Ce  peuple  boit  pour 
huit  jours. 

Il  eft  dans  ce  fauxbourg  plus  méchant ,  plus 
inflammable ,  plus  querelleur  &  plus  difpof® 
à  la  mutinerie  ,  que  dans  les  autres  quartiers. 
La  police  craint  de  poufTer  à  bout  cette  popu- 
lace ;  on  la  ménage ,  parce  qu'elle  eft  capable  de 
fe  porter  aux  plus  grands  excès. 


^^ 
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CHAPITRE     LXVII. 

Le  Marais. 


I 


CI  vous  retrouvez  du  moins  le  fiecîe  de* 
Louis  XIII ,  tant  pour  les  mœurs  que  pour  les 
opinions  furannées.  Le  marais  eft  au  quartier 
brillant  du  Palais  -■  royal ,  ce  que  Vienne  eft  àf  ; 
Londres.  Là  règne  ^  non  la  mifere ,  mais  l'amas 
complet  de  tous  les  vieux  préjuges  ;  les  demi- 
fortunes  s'y  réfugient.  Là  ,  fe  voient  les  vieil- 
lards grondeurs ,  fombres ,  ennemis  de  toutes 
les  idées  nouvelles  ,  &  des  confeilleres  bien  im- 
périeufes  y  frondent ,  fans  favoir  lire ,  les  au- 
teurs dont  les  noms  parviennent  jufqu'à  elles  : 
on  y  appelle  les  philofophes  des  gens  à  brider. 
Si  on  a  le  malheur  d'y  fouper  ,  on  n*y  ren- 
contre que  des  fots ,  &  l'on  y  cherche  en  vain 
ces  hommes  aimables,  qui  ornent  leurs  idées 
du  brillant  de  l'efprit  &  du  charme  du  fenti- 
ment  :  tel  homme  aïïis  dans  un  cercle ,  eft  un 
fauteuil  de  plus  qui  embarrafTe  un  fallon.  On 
y  voit  des  meubles  antiques  ,  qui  ferablent 
(concentrer  les  préventions  &lesufa§es  ridicules. 


DE    Paris.  191 

Les  jolies  femmes  mêmes,  qu'un  aftre  fatal 
a  reléguées  dans  ce  trifte  quartier  ,  n'ofent  re- 
cevoir d'autre  monde ,  que  de  vieux  militaires 
ou  de  vieux  robins,  &  le  tout  psr  décence; 
mais  ce  qu'il  y  a  de  curieux  pourrobfervateur^ 
c'eft  que  tous  ces  fots  réunis  fe  déplaifent  & 
s'ennuient  réciproquement.  Ils  n'appcrcoivent 
que  de  loin  la  lumière  des  arts  ;  &  réduits  au 
Mercure  de  France  (i),  pour  toute  nourriture, 
ils  ne  connoilTent  rien  au  -  delà. 

Si  cependant  un  homme  d'efprit ,  égaré  par 
îiafard  dans  ces  faftidieufes  fociétés ,  s'avife  de 
faire  jaillir  quelques  étincelles  ,  vous  les  verrez 
au  bout  d'une  heure  fortir  de  leur  lourde 
apathie ,  &  fourire  niaifement  au  feu  qui  les 
étonne  ;  mais  les  cartes  bientôt  prennent  le 
deffus ,  &  ils  n'apprendront  que  dans  une  année 
révolue ,  la  nouvelle  du  lendemain. 

J'ai  peu  vu  ces  maifons  prefque  cloîti-ées , 
où  l'on  fe  livre,  faute  d'amufement,  à  l'éternel 


(i)  Dans  ces  maifons,  Ce  Mercure  eft  mis  far  la 
ilépenfe  avec  les  balais  ,  &.  ce  compte  regarde  k 
portier. 
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occupation  de  battre  &  rebattre  les  cartes, 
pendant  les  plus  belles  heures  du  jour,  & 
même  dans  les  plus  belles  faifons  de  l'annéa. 

Je  ne  blâme  les  goûts  de  perfonne  ;  mais 
il  y  a  dans  ce  canton  de  terribles  douairières , 
qui  fe  font  incorporées  aux  couffins  d'un  fau* 
teuil,  &  qui  ne  s'en  détachent  plus  :  fou  vent 
au  milieu  d'un  jardin  agréable  qui  invite  à  la 
promenade ,  on  a  beau  regarder  à  travers  les 
fenêtres  la  lumière  brillante  qui  dore  les  ar- 
bres,  on  a  beau  bâiller  &  puis  prêter  l'oreille 
aux  chants  des  orfeaux  ,  on  a  beau  contempler 
d'un  œil  d'envie  la  porte  ,  on  vous  fixe  malgré 
vous  fur  un  fiege ,  &  l'on  vous  oblige  à  filer 
ennuyeufement  des  cartes ,  jufques  bien  avant 
dans  la  nuit  ;  &  vous  ne  pouvez  pas  plus  jouir 
de  la  douce  clarté  de  la  lune ,  que  des  rayons 
du  foleil. 

On  ne  m'y  rattrapera  plus.  J'aime  mieux 
relire  nos  longs  romans  ,  rAflrée ,  Clélie ,  Ar^ 
iamcnc  ,  pendant  les  longues  foirées  de  l'hiver  ; 
je  fuivrai  les  mœurs  ,  les  vertus  de  l'antique 
chevalerie  ;  je  verrai  palTer  fous  mes  regards 
SOS  bons  aïeux,  faifant  l'arnow:  un  peu  diffé^ 

remment 
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iemment  de  nous  ;  mais  ils  étoient  heureux  à- 
leur  manière,  &  ils  favouroient  plus  l'amour 
dans  leurs  foupirs  longuement  prolongés  aux: 
pieds  de  rinhumaine,  que  nous  dans  rtos  ra* 
pides  jouifFances.  Avons  .nous  gagne  en  abr'éj- 
géant?  ■   j  ■    ..,■..  ■■  n    ^, 
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'  'PortràU  d'une  dévote  dn  Marais.- 


i,j;- 


c 


^ETTÉ  dévote'  ati  regard  oblique,  que' 
Vous  vou-s  l%ùrez  tenant  toujours  les  yeux 
baillés ,  éft  à  pieîrié  affife  qu'elle  a  déjà  tout 
TCU  vlQiiil;.,.  obfervé  :  elle  vous  a  examiné  de  la 
tête  aux  pieds  ;  elle  a  deviné  de  plus,  fi  vous 
tenkzijwur  la  bonne  caufe  ;  elle  lait  fi  les 
femmes  qui  Fenvironnent  ont  du  rouge ,  fi  la 
hauteur  de_ ieur-.ieoèffure  peut  entrer  dans  le 
eonfeflionnaî  :  elle  reliera  fiiencieufe,  fi  dans 
ie  cercle  elle  apperqoit  un  profane;  elle  n'ou- 
vrira la  bouche  qu'en  cas  qu'elle  puifTe  parler 
hnd  -expofer  Tes  paroles  à  Ta  derifibn  des  im- 
pks  i  c'eft  ainfi  qu'on  appelle  quiconque  n'a 
pas  un  direiîeur  connu,  •     "  -  - 

Tome  I.  '  m 
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Si  fa  voifine  a:  une  robe  garnie  avec  une  cer- 
taine élégance,  tout -à- coup  fon  front  muet 
devient  un  fermon  contre  le  danger  des  pa- 
rures ;  elle  ne  répondra  que  par  des  monofyl- 
labes  féveres  au  mondain  \  mais  elle  jettera  un 
regard  de  complaifance  fur  un  petit  rabat  ^  & 
récompenfera  fon  attention  en  lui  adreffant  la 
parole. 

Peu  -  a  -  PEU  elle  s^écbauffe  ,  parle  de  l'hor- 
rible, dépravation  des  autres  quartiers,  de  l'ir- 
réligion qui  marche  le  front  levé  dans  le  faux- 
bourg  Saint  -  Germain ,  $:  de  la  damnation  éter- 
nelle qui  attend  tous  ceux  qui  n'entendent  paî- 
la  mefle  aux  capucins  du  marais. 
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E  S  trois  états  qui  font  au  jour  d'^hui  fortune 
dans  Paris  ,  font  les  banquiers ,  les  notaires  & 
les  maqons ,  ou  entrepreneurs  de  bâtimens.  L'04 
n'a  de  l'argent  que  pour  bâtir:  des  Cûrps  de 
logis  immenfes  fortent  de  la  terre,  comm.e  par 
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énehantement  ,  &  des  quartiers  nouveaux  ne 
font  compofés  que  d'hôtels  de  la  plus  grande 
magnificence.  La  fureur  pour  la  bâtiffe  eft  bien 
préRirable  à  celle  des  tableaux ,  à  celle  dés  filles  ; 
elle  imprime  à  la  ville  un  air  de  grandeur  & 
de  majefté. 

L'architecture  ,  depuis  vingt  années  ,feu- 
lement ,  a  repris  un  très  -  bon  ftyje ,  fur  .  tout 
quanc  aux  ornemens. 

Le  comte  de  Caylus  a  reffLifcité  parmi  nous 
le  goût  grec  ,  &  nous  avons  enfin  renoncé,  à 
nos  formes  gothiques.  L'intérieur  des  mâifons 
eft  diftribué  avec  une  commodité  charmante, 
abfolument  inconnue  à  tous  les  peuples;  de  la 
terre. 

On  a  régénéré  deux  arts  prefque  en  mênie 
tems ,  la  mufique  &  l'architedure  :  la  peinture 
n'a  point  fait  les  mêmes  progrès  ;  la  couleur 
de  l'école  françoife  fera  toujours  un  peu  fauffe, 
foi'  que  ce  vice  appartienne  au  climat ,  foit 
que  le  ton  des  maîtres  s'oppofc  à  cet  égard  à 
une  plus  grande  perfedion. 

Les  remparts  fe  hédfient  d'édifices,  qui  ont 
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foit  reculer  les  anciennes  limites  :  de  jolies  maâ^ 
fons  s'élèvent  vers  la  chauflee  d'Antin  ,  &  verr 
la  porte  Saint  -  Antoine  qu'on  a  abbatue.  Il  étoit 
queftion  de  renverfer  l'infernale  Baftille ,  mais 
ce  monument  odieux  en  tout  fens  choque  en- 
core nos  regards. 

Il  eft  écrit  qu'on  ne  pourra  jamais  achevé? 
]fe  Louvre.  Depuis  trente  années  on  y  travaille, 
mais  avec  une  lenteur  qui  attelle  que  les  fonda 
manquent.  Le  Prince  deCondé  a  dépenfé  douze 
millions  pour  fon  palais  Bourbon,  &  les  échaf- 
^uds  du  Louvre  ont  pourri  fur  pied. 

ÙHÔTEL-DiEU  n'a  rien  gagné  à  fon  in-i^ 
cendie,  non  plus  que  le  Palais.  Le  dôme  ou  la 
coupole  de  l'églife  de  Sainte-Geneviève  s'écrou- 
lera-1- il  fiu:  nos  têtes,  ou  bien  bravera-t-il ,  ; 
fur  une  bafe  inébranlable ,  les  clameurs  &  les:^ 
alarmes  de  M.  Patte?  Il  a  annoncé  le  danger, 
îi'eft-il  qu'imaginaire  ?  S'il  arrivoit,  il  ne  nous 
refteroit  donc  que  la  majeftueufe  faqade  de  ce 
monument  ^morceau  qui  mérite  les  plus  grand» 
éloges.  * 

©N  va  procurer  aux  particuliers  de  l'eau. 


^fedhme  à  Londras ,  par  le  moyen  d'une  pompe 
i  feu. 

On  ne  fauroit  difconvenir  que  plufieurs  in- 
«endies  n'aient  été  utiles  à  rembelliffement  de 
la  ville. 

QUA-NB  les  défaftres  qu'occafione  la  fureur 
Soudaine  des  élémens ,  ne  laiffent  plus  que  les 
traces  de  leur  palTage ,  le  génie  réparateur  ac- 
court ,  fixe  l'oeil  fur  les  débris  fumans  ;  &  le 
pied  fur  les  ruines ,  médite  la  reconftrudion 
des  monumens  difparus  ;  ou  plutôt  il  les  con* 
jqoit  fur  des  plans  nouveaux ,  &  plus  majef- 
tueux  que  ceux  qui  exiftoient 

Ainsi  ,  par  une  marche  conftante  dans  la 
'Sature ,  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  ne  s'eft  fait 
qu'à  la  fuite  des  accidens  ;  &  l'on  peut  dire  , 
C'eft  le  mal  qui  engendre  le  bien. 

En  effet,  l'homme  femble  attendre  le-ren- 
vcrfement  des  plus  minces  édifices  ,  pour  y 
'porter  enfin  la  main  :  le  courroux  des  élémens 
eft  le  fignal  qui  l'avertit  de  fa  force  &  de  fa 
puiflanee. 

'  .  N,3 


Î9S-  T  A   B    L   E   A   1? 

San'S  les  coups  du  tems  &  la  rage  des  în^ 
candies ,  les  mafTes  difformes  de  la  barbarie  la 
plus  révoltante  ,  régneroient  encore  dans  nos 
villes  j  &  nous  n'avons  appris  à  élever ,  à  enno- 
blir notre  imagination  ,  que  quand  ,  au  milieu 
d'une  place  déferte  ,  nous  n'avons  perdu  l'afpedl 
des  objets  gothiques  &  de  mauvais  goût,  avec 
lefquels  nous  étions  familiarifés. 

C'est  quand  les  flammes  ont  dévoré ,  que 
l'on  voit  paroitre  la  main  hardie  &  créatrice  : 
elle  femble  timide  &  inanimée  devant  ces  anti-, 
ques  mafures ,  que  l'habitude  fuperftitieufe  ref- 
pede ,  &.  l'on  diroit  qu'il  lui  en  coûte  plus  pour 
enlever  de  miférables  décombres  ,  que  pour 
édifier  les  monumens  les  plus  fuperbes. 

L'embrasement  du  Palais  ,  qui  a  été  fi 
funefte,  &  qui  pouvoit  l'être  à  un  point  qui 
effraie  l'imagination  ,  ordonneroit  aujourd'hui 
une  autre  forme  au  temple  de  la  juftice.  Dépo- 
fitaire  des  annales  &  des  archives  de  la  nation, 
fanc1:uaire  des  loix  ,  fiege  des  affemblées  les  plus 
anguftes ,  cet  édifice  devroit  avoir  ce  caradere 
de  majefté,  de  grandeur,  qui  annonce  tout-à- 
coup  à  l'œil    des    citoyens  ,  que  là  font    les 
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Juges,  les  défenfeurs  ,les  oracles  des  droits  dB 
peuple. 

Le  moral  de  l'homme ,  par  un  lien  inconnu  , 
tient  au  phyfique  des  objets  ;  &  fi  les  Rois  ont 
foin  d'étendre  autour  d'eux  une  enceinte-  im- 
jnenfe ,  de  s'environner  d'un  grand  appareil  ; 
fi  les  prêtres  ont  appelle  les  adorateurs  de  la 
divinité  dans  des  temples  où  règne  une  obfcu- 
ritç  fombre  &  majeftueufe ,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
augufte  fur  la  terre ,  après  le  féjour  où  i'iiomme 
fe  profterne  devant  Dieu,  c'eft  le  lieu  où  la 
Juftiçe ,  fous  un  glaiye  nud ,  tient  en  refpedl 
l'homme  puiflant  &  raffure  le  foible. 

Le  front  d'un  femblable  édifice,  imppfatit 
^  grave  par  tous  fes  attributs,  devroit  parler 
de  manière  que  le  coupable  pâlit  en  montant 
Içs  degrés  qui  le  conduiront  au  tribunal  où 
Fattend  la  vengeance  des  loîx.  Et  pourquoi  le 
tpmple  où  elles  régnent ,  ne  rappelleroit  -  il  pas 
à  tous  les  Magiftrats  qu'ils  entrent  dans  uij 
fancluairp  où  ils  doivent  dépofer  les  pallions 
humaines ,  prendre  une  ame  élevée  &  digne 
des  fondions  redoutables  qu'ils  vont  exercer  ? 

-On  n'a  rien  fait  de  tout  cela.  On  a  fuivi  la 
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fiprme  irréguliere  ,  petite  &  mcfqijîne,'q^ui'aiu 
noncoit  plutôt  l'antre  de  la  chicane ,  que  le? 
temple  de  la  juftice.  On  n'a  point  voulu  enno» 
blir  le  fanctuaire  des  loix. 


CHAPITRE     LXX. 

Amsuhkmeiîs. 


u  A  N  D  une  maifon  ell  bâtie  ,  rien  n'ei! 
fait  encore  ;  on  n'eft  pas  au  quart  de  la  dé^ 
penfe  ;  arrive  le  menuir]er,le  tapiffier ,  le  pein» 
tre,  le  doreur,  le  fculpteur  ,  l'ébénifte  ,  &c.  Ii 
faut  enfuite  des  glaces  &  pofer  des  fonnettes 
par -tout;  le  dedans  occupe,  trois  fois  plus  dç 
tems  que  la  conftruétion  de  l'hôtel  ;  Les  anti- 
chambres ,  les  efcaliers  dérobés  ,  les  dégage.,: 
mens,  les  commodités  ,.  tout  cela  eft  à  l'inlinia 

On  a  donné  aux  ameubîemens  une  magni- 
ficence furabondante  &  déplacée  ;  un  lit  fu- 
perbe  qui  a  l'air  d'un  trône  ,  une  fiille  à  man- 
ger cifelée  ,  des  chenets  travaillés  comme  un 
b  ijou  ,  une  toilette  d'or  &  de  dentelles ,  font 
^ffurément    d'une    oftent^tion  puérile.  Je  fais 
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qifan  palais  où  Ton  ne  voit  que  glaces ,  or  & 
azur ,  m'attrifte  puifTamment. 

On  place  enfuite  en  fentinelle  le  SuifTe  ,  qui 
îepoufTe  ceux  qui  ne  font  ni  veloutés ,  ni  dorés. 
ïl  eft;  inis  là  encore  pour  écarter  les  hommes 
4ont  le  mérite  fait  tout  le  patrimoine. 

La  magnificence  de  la  nation  eft  toute  dans 
l'intérieur  des  maifons  :  le  Louvre  n'eft  pas 
achevé ,  &  ne  le  fera  jamais.  On  a  bâti  fix  cents 
hôtels  ,  dont  le  dedans  femble  l'ouvrage  des 
fées  ;  car  l'imagination  ne  va  guère  au  -  delà 
d'un  luxe  aufli  recherché  ;  mais  en  même  tems , 
gardez-vous  bien  de  chercher  ailleurs  rien  de 
grand ,  rien  pour  le  public  ,  rien  pour  fes  plaifir^ , 
ou  même  pour  fes  befoins.  Ne  cherchez  pas  des 
bains  ,  un  hôpital  vafte  &  ordonné  ,  des  ré- 
fervoirs,,  des  galeries ,  des  promenades  cou- 
vertes ,  des  falles  de  fpedacle ,  dignes  des  pièces 
qu'on  y  repréfente  ;  n'y  cherchez  pas  de  ces 
commodités  qui  entretiennent  la  fanté  &  la 
joie  ,  ou  qui  les  font  naître  :  un  luxe  particu- 
lier &  clandeftin  fait  toute  la  jouilTance  des 
fiches ,  mais  non  leur  félicité. 

Tel  hçmme  à  fon  aife  ,  qui  n'a  ni  enfans 
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m  nçveux,  a  la  folie  de  courir  tous  les  jours- 
dans  ces  hôtels ,  chez  des  Seigneurs  qui  le  re- 
gardent à  peine  ;  il  paffe  fa  vie  à  frapper  aux 
portes,  à  jouer  le  complaifant ,  &  cela  pour 
dîner  une  fois  la  femaine  dans  le  palais  de 
l'orgueil,  entre  l'étiquette  &  l'ennui.  11  efl 
bon  d'entrer  dans  ces  hôtels  pour  en  voir 
l'ameublement  ;  mais  fi  l'on  veut  en  courtifer 
le  maître ,  on  fe  dévoue  à  une  vie  trifte ,  uni- 
forme &  défagréable. 


CHAPITRE    LXXI. 

Ahhés, 
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A  R I  s  eft  rempli  d'abbés  ,  clercs  tonfurés , 
qui  ne  fervent  ni  l'églife ^  ni  l'état,  qui  vivent 
dans  l'oifiveté  la  plus  fuivie ,  &  qui  ne  font 
que  des  inutilités  &  des  fadaîfes. 

RoBiNSON  Crusoé  dit  qu'on  gâte  fouvent 
un  excellent  corps  de  crocheteur ,  en  mafquant 
d'un  habit  eccléfiaftique  fes  membres  fouples 
&  nerveux.  Mais  c'ejfl  un  fauvage  qui  parle. 
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Dans  plufieurs  maifons,  on  trouve  un  abbé 
à  qui  l'on  donne  le  nom  d'ami ,  &  qui  n'eft 
qu'un  honnête  valet ,  qui  commande  la  livrée  ; 
il  eft  le  complaifant  fournis  de  madame ,  affilie 
à  fa  toilette  ,  furveille  la  maifon ,  &  dirige  au 
dehors  les  affaires  de  Monficur.  Ces  perfon» 
nages  à  rabat  fe  rendent  plus'  ou  moins  utiles  , 
carrellent  leur  protedeur  pendant  pluûeurs  an« 
nées ,  afin  d'être  mis  fur  la  feuille. 

Ils  y  parviennent ,  &  en  attendant  ils  jouif- 
fent  d'une  bonne  table ,  &  des  petits  avan- 
tages qui  fe  rencontrent  toujours  dans  une 
maifon  opulente. 

La  femme  de  chambre  leur  dit  tout  ce  qui 
fe  paffe  ;  ils  font  inftruits  des  fecrets  du  maî- 
tre ,  de  la  maitrefle  &  des  valets. 

Ensuite  viennent  les  précepteurs  ,  qui  font 
auffi  des  abbés.  Dans  les  maifons  de  quclqu'im- 
portance  ,  on  ne  les  diftingue  guère  des  do- 
meftiques.  Pendant  le  cours  de  l'éducation, 
on  les  ménage  un  peu  :  dès  qu'elle  eft  finie , 
on  leur  donne  une  penfion  modique ,  ou  on 
îeur  fait  avoir  un  bénéfice  ;  puis  on  \q,^  con- 
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^die.  Le  peu  d'eftime  qu'on  leur  accorde,  eft 
caufe  qu'ils  négligent  leurs  élevés  ;  mais  com- 
ment s'eft-on  imaginé  qu'un  mercenaire,  pouc 
douze  cents  francs  par  an ,  vous  formera  un 
homme ,  tandis  qu'il  a  là  la  tâche  la  plus  diffi- 
cile &  la  plus  incertaine  ?  D'ailleurs  ,  nemo  dat 
quod  non  habet  ;  il  n'y  a  qu'un  homme  fupé-» 
rieur  qui  puifle  réellement  donner  des  fenti- 
jnens  à  un  autre  être,  &  réformer  fon  ingrate 
ou  perverfe  nature. 

On  voit  fous  le  nom  d'abbés,  beaucoup  de 
petits  houflards  ,  fans  r-abat  ni  calotte  ,  avec  ui% 
petit  habit  à  la  Pruffienne  ,  des  boutons  d'or , 
&  chapeau  fous  le  bras  ,  étaler  une  frifure  im- 
pertinente &  des  airs  efféminés.  Piliers  defpec- 
tacles  &  de  cafés ,  ou  mauvais  compilateurs  de 
futiles  brochures,  ou  faifeurs  d'extraits  fatyri- 
ques ,  on  fe  demande  comment  ils  appartien- 
nent à  réglife  ;  car  on  ne  devroit  appellec 
eccléfiaftiques  ,  que  ceux  qui  fervent  les  autels, 
îls  n'en  ufurpent  pas  moins  ce  nom ,  parce 
que  de  tems  en  tems  ils  en  portent  l'habit. 

Au  grand  fcandale  de  la  religion ,  tout  cela 
fe  fouffre  ;  &  pourquoi  ?  Je   n'en   fais  riefi,. 
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Frcnd  rhabit  ecclcfiaflique  qui  veut ,  &  mênie 
fans  tonfure. 

On  ne  leur  permettoit  pas  ,  il  y  a  vingts- 
cinq  ans ,  d'aller  voir  des  Laïs  y  la  courtifanne. 
qui  les  dénonc^oit  au  Commiflaire ,  avoit  cin* 
quante  francs ,  qui  lui  étoient  payés  par  *^^*\. 
Cette  odieufe  inquifition  ,  qui  réunilToit  le  dou* 
ble  vice  de  la  perfidie  &  du  fcandale-^  a  cejfTé. 


CHAPITRE   LXXIL 

Evêques. 


L 


E  S  evêques  violent  facilement  &  fans  re* 
mords  la  loi  de  la  réfidancc  ,  en  quittant  le 
pofte  qui  leur  eft  affigné  par  les  canons.  L'ennui 
les  chafle  de  leurs  diocefes ,  qu'ils  regardent 
comme  im  exil  :  ils  viennent  prefque  tous  à 
Parfs ,  pour  y  jouir  de  leurs  richefles  ;  & ,  mêlés 
dans  la  foule ,  y  trouver  cette  liberté  qu'ils 
-n'ont  pas  dans  le  féjour  où  la  bienféance  le« 
force  à  la  gêne  de  la  repréfentation. 

On  leur  en  fait  un  crime  :  mais  à  quoi  fer- 
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viroit  ^opulence  ,  fi  elle  n'ouvroit  à  chacun  îs 
carrière  de  fes  goûts  ?  Remettez  -  les  à  la  for* 
tune  des  apôtres  ,  &  vous  les  verrez  fédentaires. 
On  dira ,  comment  le  pafteur  quitte  - 1  -  il  fou 
troupeau  ?  Cette  vieille  image  ne  forme  plus 
auGun  fens;  rien  n'eft  d'un  poids  fi  lefte  que 
la  charge  paftorale.  Les  maîtres  de  la  morale 
n'ehfeignent  point  la  morale  ;  ils  bravent  les 
anathémes  des  anciens  conciles ,  &  confomment 
dans  foifiveté  &  les  délices  de  la  capitale  ,  des 
biens  qui  leur  ont  été  confiés  pour  le  foula- 
gement  de  leurs  ouailles  infortunées.  Mais  toutes 
ces  expreffions ,  encore  un  coup ,  font  devenues 
gothiques. 

L'ambition  ,  qui  s'alimente  par  ce  qu'elle  a 
déjà  obtenu ,  les  poulfe  à  la  cour  &  dans  les 
bureaux  des  Minières  ;  là ,  ils  attendent  le  fruit 
de  leurs  intrigues  &  de  leurs  complaifances  , 
&  ils  tentent  de  parter  fourdement  la  main  à 
l'admimftration. 

Ils  travaillent  inceffamment  derrière  la  ta- 
pifferic ,  &  relient  fans  effroi  au  milieu  de  la 
nouvelle  Babylone  ,  non  moins  criminelle  que 
ce'Ue  qui  enflamma  jadis  le  zèle  des  prophètes. 
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Ainsi  ;le'facerdoce  a  des  occupations  purç- 

nient  terreftres ,  &:  fonge  peu  à  entretenir   la 

pure  morale ,  &  à  donner  l'exemple  de  Tinfa- 

tigable  charité,  dite  apoftolique. 

DÈS  le  feizieme  fiecle ,  on  adrelToit  de  pa- 
reils reproches  ,  &  de  plus  vifs  encore  ,  aux 
Pères  du  concile  de  Trente.  ^'  Les  églifes  fe 
^y  plaignent  qu'elles  font  deftituées  de  la  pré- 
95  fence  de  leurs  époux ,  dont  plufieurs  fe  com- 
33  portent  mal  à  leur  égard  ,  &  plutôt  comme 
3>^..dçS  xoleurs  qui  ne  les  voient  qu'en  palTant , 
53  pour  prendre  leurs  biens  &  s'en  aller ,  que 
35  cornme  des  pères  &  pafteurs  qui  doivent 
33  demeurer  avec  elles  pour  les  nourrir,  les 
33  conduire  &  les  confolery^V'^y 

Mais  on  a  remarqué  que  les  évêques  qui 
acGompliflent  inviolablement  la  loi  de  la  réfî- 
dance  (ce  qui  forme  le  petit  nombre  ),avoient 
une  piété  minutieufe,  inquiète,  turbulente, 
toujours  prête  à  dégénérer  en  fanatifme ,  qu'ils 
vexoient  les  liabitans  de  leur  diocefe  ,  par  un 
zèle  aveugle  &  inconfidéré,  tandis  que  les  au- 
tres non-réfidans  avoient  des  lumières,  de  k 
tolérance ,  aimoienc  la  paix^,  &  ne  perfécutoient 
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perfonne  ;  de  forte  que  tout  le  mal  peut  -  'étti 
qui  réfulte  de  leur  éloignement ,  c'eft  que  l'ar- 
gent  qui  leur  vient  des  provinces  ,  ne  fe  con- 
femme  pas  dans  le  fein  des  provinces.  mçmeSi 

.  Ils  publient  de  tems  en  tems  des' mande- 
mens ,  ouvrages  de  leurs  fecretaii'es.  Le  ftyle 
&  les  idées  en  font  prefcrits  d'avance.  Le  meil- 
leur mot  de  Piron  eft  celui-ci  :  Aven-vous  Ut 
mon  mandement ,  lui  dit  un  évêque?-—  Oui  ^ 
Monfeigneur  i  ^  vous  l 
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Succejfion  des  modes. 


p, 


OUR  voir  la<fuccèflion  des  modes,  il  n'efë 
pas  befoin  de  s'attacher  aux- ■militaireç;,r§îix 
financiers,  aux  hommes  de  robe  ;  il  fuffit  de 
comparer  en  portraits  la  fuite  des  évoques.  Les 
premiers  ont  dans  l'extérieur  la  fimplicité  évan- 
gélique ,  &  la  gravité  de  leur  minitee  ;  au  fécond 
âge,  le  vifage  aufterç.,  l'ample  batbe,  rhabit 
^groflier  ,  ont  déjà  difparu  ;  au  troifieme  ^jes 
évéques    n'offrent  plu§   qu'un   air  riante/des 

cheveux- 
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cheveux  qui  flottent  avec  élégance ,  une  parure 
rechcrcliée  :  voyez  un  de  nos  prélats  peint  au 
fallon ,  il  a  des  joues  couleur  de  rofe ,  des  lèvres 
purpurines,  des  yeux  qui  vous  carrefTeiîti;  un 
jeune  prélat  eft  prefque  une  beauté. 


CHAPITRE     LXXIV. 

Notaires. 


L 


E  s  notaires  font  devenus  de  véritables  pro^ 
tées  dans  les  affaires  :  ils  font  plier  la  coutume , 
les  loix ,  les  contrats  précédens  aux  intérêts  de 
leurs  parties.  Remueurs  d'argent ,  agioteurs ,  ils 
étudient  tous  les  moyens  d'emprunter  à  ceux- 
ci  ,  de  prêter  à  ceux  -  là.  Ils  font  intérelTcs  dans 
tous  les  prêts  un  peu  confidérables  ;  leurs  for» 
tunes  font  rapides,  &  à  trente -cinq  ans,  on 
les  voit  riches ,  abandonner  leurs  études  ,  & 
vendre  leurs  charges  ,  dont  le  prix  à  triplé 
depuis  dix  années. 

Courtiers  officieux   des    opérations  de 
finance  ,  ils  ont  des  prête  -  noms  pour  repro- 
duire les  efpeces ,  félon  les  offres  qui  fe  pré- 
Tome  I.  0 
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fentent  ;  ils  font  devenus  précieux  au  minifterô , 
parce  qu'ils  difpofent  les  particuliers  à  prêter 
leur  argent  au  Roi  ;  ils  ont  même  un  bénéfics 
dans  chaque  emprunt. 

Beaucoup  plus  financiers  que  jurifconfultes  , 
ils  favent  fe  glilTer  à  travers  les  entraves  de  la 
loi ,  Tannullent  ou  la  modifient  ;  ils  évitent  par 
ce  moyen  beaucoup  de  procès  à  la  génératron 
aduelle  ,  mais  pour  en  préparer  fans  doute  à 
1^  génération  fuivante. 

Les  Magiftrats  font  excefllvement  jaloux 
de  leur  crédit  &  de  leur  opulence  ,  &  furieux 
fur -tout  de  ce  qu'ils  rétréciiTent  l'empire  de  la 
chicane  ;  avec  leurs  tranfadions ,  ils  tranchent 
en  effet  une  foule  de  difcuffions  embrouillées , 
qui  feroient  fort  avantageufes  à  la  rapine  des 
gens  de  palais. 

Les  notaires,  fous  leur  robe,  forment  un 
corps  feparé  &  étranger  à  la  robe ,  qui  en  gé- 
néral les  dételle.  Leur  influence  doit  s'étendre 
encore  plus  loin ,  vu  le  mouvement  incroyable 
que  l'on  imprime  de  nos  jours  à  l'argent;  les 
maximes  de.  la  vieille  probité  fur  les  dépôts , 
font  parfaitement  mifes  en^  oubli» 
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Je  ne  parle  pas  de  leurs  aétes ,  quî  devien- 
lisent  d'une  cherté  affreufe ,  parce  qu'on  ne  laîfle 
pas  que  d'avoir  le  droit  de  les  marchander  & 
de  faire  fon  prix  d'avance. 

Ils  font  quelquefois  banqueroute, ainfi  que 
les  marchands.  Mais  la  banqueroute  d'un  no- 
taire devroit  être  très  -  foigneufémént  exa- 
minée ,  à  raifon  de  la  confiance  qu'on  leur 
accorde  ,  &  qu'on  eft  forcé  de  leur  accorder. 

Les  notaires  traitent  leurs  clercs  avec  un 
peu  de  morgue  ,  oubliant  que  ceux  -  ci  devîen». 
dtont  dans  peu  leurs  confrères. 

On  rapporte  qu'un  notaire  difoit,  qu'il  fau- 
droit  que  tous  les  clercs  de  Paris  fuflent  bâ- 
tards^ athées  ^  eunuques  \  bâtards^  ils  n'auroient 
pas  de  parens  ;  athées  ,  ils  n'iroient  pas  à  la 
meffe  ;  eunuques  ,  ils  n'iroient  point  voir  de 
£iles;  par  eonféquent  point  de  prétexte  pour 
fortir  ,  &  tout  ce  tems  (  félon  lui  fi  mal  em» 
ployé  au  dehors  )  tourn^oit  au  profit  de  l'étude. 

Le  metiei  eft  devenu  fi  bon ,  que  depuis  lé 
premier  bourgeois  jufqu'au  dernier,  c'eft  à  qui 
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enfermera  fon  enfant  dans  l'étude  d'un  no- 
taire. D'un  coup  de  pied  fur  le  pavé  ,  on  fait 
fortir  un  régiment  de  clercs. 

Les  moindres  places  font  avidement  cou- 
rues ;  plus  de  quatre  mille  jeunes  gens  afpirent 
à  acheter  cette  charge  ,  &  il  n'y  en  a  que 
cent  treize  à  vendre.  La  concurrence  les  fait 
hauffer  à  chaque  mutation,  les  mutations  de- 
viennent rapides.  On  étoit  autrefois  notaire 
pendant  quarante  années  ;  aujourd'hui ,  au  bout 
de  huit  ans ,  on  a  amaffé  de  quoi  jouir ,  & 
la  fortune  eft  faite.  Le  public  a  payé  l'opu- 
lence précoce  de  ces  notaires  encore  imberoes... 

Quand  un  moribond  fait  fon  teftament , 
Il  n'a  pas  la  confolation  de  parler  à  des  vieil» 
lards  qui  doivent  bientôt  le  fuivre  :  médecins  ^ 
notaires ,  tous  lui  préfentent  de  jeunes  vifages , 
&  il  fent  plus  de  regret  à  mourir. 

Les  notaires ,  il  y  a  cinquante  ans ,  faifoient 
payer  le  dépôt  d'argent  ;  aujourd'hui  ils  l'em- 
prunte à  fix  pour  cent.  Le  prix  exceffif  des- 
charges  caufera  quelque  révolution  dans  ce 
corps  forti  de  fes  limites ,  &  que  le  luxe  de 
l'opuleLnce  perdra. 
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Ils  commencent  ainfi  tous  leurs  ades  :  par^ 
devant  les  confeilkrs  -  notaires ,  &c.  ;  &  il  n'y 
ei^a  jamais  qu\m  qui  reqoit  l'acte;  l'autre 
ïîgne  fans  lire ,  dès  qu'il  voit  la  fignature  de 
fon  confrère  ;  ainfi ,  un  feul  homme  attelle  un 
fait,  &  dicte  une  loi  de  famille  très -impor- 
tante. Qiiand  on  met  enfliite  deniers  no-ni. 
hres  6f  délivrés ,  c'eft  le  plus  fouvent  une  fic- 
tion ;  fait  ^  fgné  en  V étude  ,  autre  ficlion. 
La  plupart  des  parties  fignent  dans  leur  hôtel. 


CHAPITRE     LXXV. 

Echev'ms, 


V 


N  bourgeois  efl  au  terme  de  la  gloire , 
quand  il  devient  échevin  ;  il  eft  ralTafié  d'hon- 
neur ,  quand  il  voit  une  rue  porter  fon  pro- 
pre nom. 

La  fatuité  eft  le  rôle  habituel  de  tous  les 
hommes  opulens  ;  les  eourtifans  ,  les  évéques  , 
les  abbés ,  les  hommes  de  robe  &  de  finance, 
&  les  échevins ,  ne  différent  que  par  des  nuan^ 
ces  ;  au  fond,  c'eft  la  fatuité  en  prcfence  d« 

0^ 
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leurs  inférieups  ;  mais  la  morgue  la  plus  rifible 
eft  afTurément  celle  d'un  échevin. 

Il  faut  être  né  à  Paris  ,  pour  pouvoir^r- 
venir  à  l'échevinage  :  on  commence  par  être 
dizenicr ,  quartenier.  On  a  fupprimé  à  l'hôtel- 
de- ville  le  feu  d'artifice  ,  mais  non,  les  feftins. 
Tous  le  corps  de  ville  tient  invinciblement  à 
l'ancien  ufage  des  banquets. 

L'autorité  municipale  eft  nulle.  Le  prévôt 
des  marchands ,  le  procureur  du  Roi ,  les  éche- 
vins,  ont  des  places  lucratives,  honorifiques  ; 
mais  ce  font  des  fantômes  du  côté  du  pouvoir. 
Tout  eil  entre  les  mains  de  la  police  ,  jufqu'à 
l'approvifionnement  de  la  ville  ;  de  forte  qu'elle 
n'a  plus ,  dans  fes  propres  &  anciens  magif- 
trats  municipaux  ,  le  principe  de  fa  fûretc ,  & 
le  gage  de  fa  fubfiftance  ;  perte  immenfe  ,  &  à 
laquelle  le  Parifien  ne  longe  feulement  pas. 

L'hôtel-de-VILLE  n'a  donc  rien  à  voir  fur 
l'approvifionnement  d'une  ville  où  l'on  con- 
fomme  dans  un  jour  ,  ce  que  d'autres  villes 
confomment  en  une  année  ;  d'une  ville  envi- 
ronnée de  villes  du  troifieme  ordre  ,  &  de  vil? 
iages  peuplés  comme  des  vilks  de  province. 
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\SE  Parifien  ne  réfléchit  pas  que  le  même 
moyen  qui  lui  apporte  la  fubfiftance ,  pourroit 
la  lui  enlever  avec  la  même  facilité ,  &  fans 
qu'il  en  fût  même  informé. 

La  police  municipale  veille  à  la  réparation 
des  ponts  &  des  quais ,  à  l'entretien  des  fon- 
taines publiques  ,  à  la  direction  des  fêtes  & 
réjouiflances  publiques.  Elle  a  perdu  fes  autres 
privilèges;  &ce  qu'on  appelle  l'hôtel-de-ville , 
eft  devenu  ,  pour  ainfi  dire  ,  un  objet  de  déri- 
fion ,  tant  ce  corps  eft  étranger  aux  citoyens. 
Ils  ne  le  connoiffent  plus ,  que  fous  le  rapport 
d'un  lieu  où  l'on  paie  les  rentes  perpétuelles 
&  viagères ,  &  où  les  criminels  montent  avant 
d'aller  au  fupplice  ,  pour  y  faire  leur  teftament 
de  mort. 

Quelle  diftance  du  gouverneur  de  Paris , 
au  lord  -  maire  de  la  cité  de  Londres  !  Le  gou- 
verneur paroît  de  tems  en  tems  avec  de  beaux 
carrolTes ,  une  fuite  de  valets  loués  pour  porter 
fa  livrée ,  &  il  jette  à  la  populace  (  mais  avec 
une  grande  modération  )  des  pièces  de  douze 
fols.  Le  lendemain  de  cette  vaine  repréfenta- 
tion  5  il  entre  dans  la  nullité  la  plus  abfolue. 

O4 
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Le  prévôt  des  marchands  fait  lever  la  capî- 
tation,  &  il  n'eft  guère  connu  que  par  l'exer- 
cice de  cette  inipofition ,  tout  à  la  fois  mef- 
quine,  onéreufe  &  aviliffante. 

Le  procureur  du  Roi  fait  lever  la  main  aux 
înembres  des  différentes  communautés ,  &  tire 
d'elles  beaucoup  d^argent.  On  voit  un  favetier 
qui  fait  ferment  devant  lui ,  d être  fidèle  au  Roi , 
^  aux  loix  de  l'Etat  ;  &  le  favetier ,  tout 
étourdi  de  ces  grands  mots ,  paie  le  procureur 
du  Roi,  pour  la  peine  qu'il  a  prife  d'écouter 
fon  ferment. 

Les  échevins  tuméfiés  du  poids  de  leur  gran- 
(^eur  ,  &  dont  les  noms  attachés  fur  le  marbre 
des  monum.ens  publics,  doivent  éternellement 
figurer  au  -  deflbus  du  nom  des  Rois  régnans  > 
font  jaloux  de  tranfmettre  leurs  traits  à  la  pof- 
térité.  Ils  font  en  conféquence  peindre  leur 
figure  &  leur  perruque  dans  de  grands  tableaux. 
On  les  y  voit  en  robe  rouge ,  agenouillés  de- 
vant le  Monarque. 

On  peut  contempler  dans  l'hôtel  -  de  -  ville 
les  inutiles  portraits  de  tous  ces  échevins  de 
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paris  en  Badaudois  ;  mais  l'on  y  cherdierqlt 
.vainement  le  portrait  de  l'homme  utile  ,  qui 
a  imaginé  le  flottage  du  bois.  J'aimerois  néan- 
moins  tout  autant  connoitre  fon  nom  &  fa 
figure  ,  que  celle  de  Jérôme  Bignon. 

L'ÉCHEVINAGE  donne  la  nobleffe  ;  on  s'en 
moque  amplement,  parce  qu'elle  eft  de  nou- 
velle date  :  mais  elle  me  paroit  préférable  à 
celle  que  l'on  acheté  comme  un  meuble.  Ces 
repréfentans  de  la  cité  pourront  un  jour  ,  dans 
certaines  circonflances  que  le  tems  amené ,  faire 
entendre  comme  autrefois,  une  voix  patrioti- 
que ;  mais  un  Jecretaire  du  Roi  ne  fera  jamais 
bon  k  rien. 


CHAPITRE    LXXVI. 

Avocats. 


L 


u  C I E  "N  nous  peint  quelque  part  un  homme 
qui  va  réciter  fa  caufe  à  un  avocat  :  celui  -  ci 
écoute  froidement  ;  il  eft  d'abord  incertain, 
chancelant ,  dans  un  état  douteux ,  inhabile  à 
fe  décider ,  à  -  peu  -  près  comme  Fane  de  Fécok' 
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Vous  croyez  qu'il  ne  pourra  fortir  de  cette  în^ 
différence  où  le  tient  un  cas  vraiment  pro- 
blématique. Le  confultant  tire  une  bourfe , 
alors  réquîlibre  cefTe  dans  l'entendement  du 
patron.  Il  conçoit,  il  s'échaufFe  ,  il  découvre 
de  nouvelles  lumières.  Sa  volonté  eft  toute  en- 
tière de  votre  bord  ;  il  appercoit  une  vérité  in- 
conteftabîe,  pour  laquelle  il  va  écrire  fix  mois, 
&  s'enrhumer  dix  fois  ;  il  époufe  avec  chaleur 
cette  même  caufe  qu'il  ne  voyoit  qu'avec  in^ 
différence, 

Tel  eft  l'avocat  de  Paris  ;  l'incertitude  des 
ioix  l'a  rendu  pyrrhonien  fur  Fiflue  de  tous 
les  procès ,  &  il  entreprend  tous  ceux  qui  {è 
préfentent  :  celui  qui  l'aborde  le  premier ,  dé- 
termine,la  férié  de  fes  raifonnemens ,  &  com- 
mande à  fon  éloquence. 

Une  légei^e  teinte  de  pédantifme  ,  toujours 
inféparable  de  la  robe  ,  le  place  entre  l'homme 
de  lettres ,  &  un  profeifetir  de  l'univerfité. 

En  général ,  tous  les  corps  en  France  font 
en  arrière  de  leur  fiecle.  Le  corps  des  avocats 
mérite ,  plus  que  tout  autre  ,  ce  reproche  :  ils 
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tiennent  à  des  formules  bifarres  ;  &  ce  corps 
qui  fe  dit  libre,  eft  alTervi  à  une  foule  de  pré- 
jugés. Elevez  quelques  doutes  fur  l'infaillibilité 
du  droit  Romain ,  &  un  torrent  ce  paroles  fans 
idées ,  vont  étouffer  votre  timide  objection. 

Les  avocats  de  Paris  font  ennemis  nés  des 
gens  de  lettres  ;  parce  que  ceux  -  ci ,  plus  phi- 
lofophes ,  remontent  aux  principes  ,  &  tendent 
àfimplifier  toutes  les  queftions  ;  &  que  d'ailleurs 
ils  immolent  toutes  les  autorités  des  vieux  li- 
vres à  l'autorité  de  la  raifon. 

Comme  en  général  les  avocats  écrivant  fort 
mal^  qu'ils  furchargent  leur  ftyle  d'une  foule 
de  mots  inutiles ,  dans  l'habitude  où  ils  font 
de  trop  parler  ,  &  fur  -  tout  de  parler  à  vuide , 
©n  les  a  vus  très -jaloux  des  plumes  un  peu 
diftinguées ,  &  ils  l'ont  fait  fentir  à  M.  Linguet. 

Je  voudroîs  pouvoir  diffimuler  qu'ils  font 
dévorés  entr'èux  d'une  jaloufie  ardente,  &  plus 
forte  encore  ,,.tiue  celle  qui  anime  les  gens  de 
lettres.  Les  écrivains  fe  battent  pour  la  gloire  ; 
les  avocats  fe  battent  pour  la  gloire  &  pour  h 
foupe. 
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Rarement  favent.ils  imprimer  à  leur  oaufiy 
cet  intérêt  qui  détermine  l'attention  générale  ; 
il  leur  manque  l'éloquence.  Il  eft  vrai  qu'elle 
devient  inutile ,  dans  des  caufes  vulgaires  ou 
obfcures  :  en  ce  cas ,  qu'ils  fe  renferment  dans 
le  métier  de  jurifconfultes ,  &  qu'ils  n'afpirenc 
pas  au  titre  d'orateurs,  ainfi  qu'ils  en  ont  la 
prétention  fecrete  ,  ou  plutôt  indifcrete. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  ennuyeux  que  tel 
avocat  célèbre ,  quand  on  n'a  plus  befoin  de 
fa  jurifprudence. 

Les  faclums  d'avocats  font  ordinairement  des 
ouvrages  remplis  d'invectives  groflieres  :  on  np 
fait  plus  d'attention  à  ces  groffes  injures  ,  parce 
qu'on  fait  que  des  injures  d'avocats  ne  font 
pas  des  raifons ,  d:  ne  prouvent  rien. 

Ils  ont  occafioné  toutes  les  fougues  &  tous 
les  malheurs  du  célèbre  Linguet ,  en  le  rayant 
de  leur  tableau.  Ne  dévoient  -  ils  pas ,  en  faveur 
de  fes  talens ,  l'abfoudre ,  au  lieu  de  l'irriter 
en  lui  enlevant  fon  état  ?  Ils  ont  fait  grâce  à 
des  confrères  beaucoup  plus  coupables  ;  mais 
l'hypocrite  eft  lâche ,  &  il  fe  fauve.  L'homme 
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pafTionné  fe  livre  à  fon  feti,  &  il  fe  perd.  Je 
regretterai  avec  tous  les  hommes  juftes  &  im- 
partiaux ,  de  n'avoir  pas  entendu  plus  long- 
tems  la  voix  du  feul  orateur  que  le  barreau 
pofTédoit  ;  &  fon  exclufion ,  fa  radiation ,  feront 
une  tache  éternelle  pour  Vordrc. 

La  bigarrure  des  loix  &  la  variété  des  cou- 
tumes ,  font  que  l'avocat  le  plus  favant  de- 
vient un  ignare,  dès  qu'ils  fe  trouve  en  Gaf- 
cogne  ou  en  Normandie.  Il  perd  à  Vernon 
un  procès  qu'il  auroit  gagné  à  Poifly.  Prenez 
le  plus  habile  pour  la  confultation  &  la  plai- 
doierie  ;  eh  bien  !  il  fera  obligé  d'avoir  fon 
avocat  &  fon  procureur ,  fi  on  lui  intente  un 
procès  dans  le  reifort  de  la  plupart  des  autres 
Parlemens. 


CHAPITRE     LXXVII. 

Baîiquiers. 


L 


E  S  viremens  &  reviremens  ,  les  déplace- 
mens ,  les  emprunts  multipliés ,  la  manuten- 
tion de  la  banque  ,  ont  remplacé  ,  depuis  plus 
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d'un  demi  -  fiecle  ,  les  projets  d'une  légiflatîoB 
fage,  raifonnée  &  circonfpecte.On  n'a  plus  befoin 
que  de  calculateurs  :  l'adminiUration  devient 
un  agiotage  perpétuel.  Les  banquiers  font  les 
dominateurs  de  la  France  ;  il  font  venir  &  dif- 
paroitre  l'argent  ;  ils  l'appellent  du  bout  de 
FEurope  ,  &  puis  le  rendent  invifible.  Magi- 
ciens dangereux  ,  cofmopolites  hardis ,  quelle 
fera  la  fuite  de  ce  jeu  fouple  &  effrayant,  qui 
rend  Por  femblable  au  vif- argent ,  &  peut  dif- 
foudre  la  fortune  des  Etats  en  un  tour  de  main  ? 

C'est  un  remède  aufîi  incompréhenfible  que 
le  mal  :  cependant  la  circulation  rapide  donne. 
du  moins  une  apparence  de  vie  ;  &  c'eft  tou- 
jours beaucoup ,  fi  cette  illufion  fe  prolonge  ; 
mais  elle  nous  femble  toucher  bientôt  à  fon 
terme. 

Il  y  a  des  hiUets  7?oz>5',papier-nK)nnoie,  qui 
BOUS  annoncent  un  fyftéme  à -peu -près  fem- 
blable à  celui  de  Laws  :  s'il  doit  venir ,  qu'il 
vienne  le  plutôt  polTible  ;  pourquoi  attendre  à 
la  dernière  extrémité  ?  11  auroit  peut-  être  fallu 
commencer  par  -  là ,  &  fe  modeler  fur  la  ban- 
q[ue  de  Londres  j  mais  ce  n'eft  pas  la  richefle- 
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du  peuple  que  l'on  cherche  ,  c'eft  celle  du  î\io- 
narque  ;  il  englobe  tout ,  &  repréfente  tout. 

C'est  à  l'aide  des  banquiers ,  &  par  leur  in» 
tervention  ,  que  fe  font  ces  emprunts  ^  ces 
aliénations  des  revenus  publics.  Ces  facilites, 
ruineufes  donnent  lieu  à  des  entrcprifes  excef- 
fivement  coûteufes ,  &  qui ,  bien  confidérées ,  ne 
font  que  des  facrifices  du  préfent  ,  pour  un 
avenir  incertain.  On  a  pompé  l'argent  jufque» 
dans  les  tuyaux  capillaires;  mais  il  n'eft  pas 
bon  que  les  tuyaux  capillaires  foient  defféchés. 
Qiioi  !  faire  remonter  inceflamment  l'argent 
vers  le  trône  !  Les  particuliers  n'en  ont-ils  plus 
befoln  pour  alimenter  le  commerce,  l'induf- 
trie  &  les  arts  ?  Pourquoi  toute  la  mafTe  d'ef* 
peces  monnoyées  dans  une  feule  main  ? 

La  politique ,  qui ,  au  lieu  d'être  journalière  y 
fe  jette  dans  un  tems  qui  n'exifte  pas  encore  , 
cil  une  politique  fautive,  parce  qu'il  eft  impof- 
fible  au  génie  le  plus  profond ,  de  calculer  les 
cvcnemens  futurs  ;  parce  que  le  champ  des  ré-- 
yolutions  étranges  eft  immenfe  ;  parce  que  la 
guerre  eft  un  mal  préfent  &  aft"reux ,  tandis  que 
le  bien  qui  en  peut  réfulter  eft  évidemment 
«ioigné  &  incertain. 
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Ce  n'eft  pas  que  la  dette  nationale  doive 
effrayer  l'œil  de  l'homme  d'état  :  car  l'emprunt 
en  lui-même  n'eit  point  un  mal.  Mais  c'eft 
l'application  de  ces  fonds  précieux  à  une  guerre 
abforbante  ,  comme  l'élément  qui  la  porte  ,  ou 
à  des  édifices  d'une  pompe  Itérile ,  ou  à  des 
efforts  fuperflus ,  &c. ,  qui  fait  le  mal ,  &  un 
mal  irréparable. 

Aspirer  des  fommes  effrayantes,  pour  les 
jetter  enfuite  dans  l'océan  !  Quel  eft  donc  ce 
nouveau  calcul ,  &  pourquoi  des  moyens  in- 
génieux, vaftes  &  habiles  ,  font -ils  féparés  du 
but  ou  de  l'emploi,  par  un  abyme  où  l'on  ne 
découvre  rien  ?  Sans  une  communication  in- 
time &  éclairée ,  entre  les  moyens  &  l'emploi , 
les  fuccès  mêmes  peuvent  devenir  femblables 
à  des  pertes ,  &c. ,  Sec.  ,  &c. 

Mais  les  cures  palliatives  font  peut-être  les^ 
feules  qui  conviennent  à  un  Etat  infecté  de 
vices  anciens ,  &  peu  propres  à  recevoir  une 
entière  guérifon.  Les  maux  précédens  interdi- 
fent  des  plans  fages  ,  fur  -  tout  lorfi-^ue  la  nation 
fe  prête  au  délire.  C'eft  un  axiome  reçu,  que 
la  victoire  eji  à  celui  qui  aura  le  dernier  écu. 

Comment 
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Comment  après  cela  renoncer  au  jeu  d«  la 
banque  ? 

Sully,  économe  févere^  embraffant  Fave- 
nir ,  comme  le  préfcnt ,  ne  faifoit  point  de  cas 
de  ces  banques  de  crédit.  Il  regardoit  le  befçin 
d'emprunter  comme  un  befoin  dangereux,  & 
Topulence  qui  en  réfultoit  comme  fadice.  Il 
auroit  l'air  aujourd'hui  d'un  vrai  pédagogue^ 
&  le  fauxbourg  Saint  ^  Honoré  le  fiffleroit  eii 
chorus.  Les  Villeroy  &  les  Jeannin ,  qui  lui 
fuccéderent ,  brouillèrent  tout  fon  travail.  Ils 
furent  dss  hommes  de  finance ,  &  prouvèrent 
que  les  hommes  de  ce  nom  ne  font  pas  des 
hommes  d'Etat. 

On  ne  veut  donner  à  Ces  réflexions  rien 
d'amer  ni  de  fatyrique  ;  c'eft  au  tems  à  prouver 
fi  la  banque  feroit  devenue  par  hafard  la  fauve- 
garde  de  l'Etat ,  &  le  principe  réel  de  fes  forcer. 
En  fait  d'adminiftration ,  les  moyens  les  pluà 
décriés  par  les  fimples  fpéculateurs ,  peuvent ,  à 
Tappui  des  circonftances  &  de  la  pente  géné- 
rale ,  devenir  les  meilleurs.  Nous  embraflbns  lé 
doute  ;  car  il  feroit  téméraire  aujourd'hùi- 
fl'affirmer  pour  ou  contte.  Les  banquise  tien* 

Tomt  L  P 
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nent  le  gouvernail  ;  laiffons  leur  faire  la  ma* 
jiœuvre ,  puifqu'elle  eft  déjà  fort  avancée  ;  & 
puilTent  -  ils  nous  conduire  à  bon  port  î 


CHAPITRE    LXXVIII. 

Médecins, 


s 


r  Molière  revenoit  au  monde ,  il  ne  recon- 
noîtroit  plus  un  feul  de  fes  médecins  :  où  font- 
ils  les  Gumaud  ,  montés  fur  une  mule  ?  Où 
font  MM.  Purgon  &  Diafoims  ?  Au  lieu  d'un 
homme  grave ,  au  front  févere  &  pâle  ,  ayant 
une  marche  méthodique ,  pefant  fes  paroles  & 
grondant  quand  on  n'a  point  obfervé  fes  or* 
donnances  ,  il  apperccvroit  un  agréable  ,  par. 
iaiat  de  tout  autre  chofe  que  de  la  médecine , 
fouvent  étendant  une  main  blanche ,  jettant  un* 
dentelle  avec  fymmétrie ,  parlant  par  faillies , 
4fe  jaloux  d'étaler  au  doigt  un  gros  brillant. 

S'il  tâte  le  pouls ,  c'eft  avec  une  gr»ce  par. 
ticuliere  ;  il  trouve  par-tout  la  fanté  ;  il  ne  voit 
Jamais,  de  danger.  Au  lit  d'un  moribond  ,  il  t 
Vm  dj8  l'efpérançe  ;  il  diitribue  des  parole 
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«onfolantes,  part,  plaifante  encore  fur  l'éfca-i 
lier  ;  &  dans  lit  nuit  même  ,  la  mort  emporte 
fon  malade. 

Qtjand  un  médecin  tue  dÎK  mercenaires  pai 
ignorance  ou  par  indifférence,  il  ne  s'eojaflMge 
pas  ;  mais  fi  un  homme  en  place  meurti  entre 
fes  mains  ,  il  en  devient  inconfolable  ;  &  pen- 
dant quinze  jours  ,  il  a  Taîr  de  demander  grâce 
à  tous  ceux  qu'il  rencontre. 

PaJJez-moi  témétiqùe ^  je  vous  pajjhrailt 
féné^  a  dit  le  b^n  Molière  :  telle  eft' encore  de 
nos  jaurs ,  la  politique  des  membres  de  la  fa:* 
culte. 

Un  certain  nombre  de  médecins  fe  font  par-' 
tagés ,  pour  aînfi  dire  ,  les  malades  de  la  capi- 
tale. Quand  l'un  d^eux  a  commis  une  faute 
grave  dans  le  traitement ,  comme  fon  confrère 
tombera  dans  lé  même  cas  ,  la  faute  homicide 
eft  pafTce  fous  fiilence,  palliée,  juftifiec  même  ; 
aucun  n'ofe  contredire  les  ordonnances: du  con- 
frère ,  &  k  malade  meurt  au  milieu  de  dix  mé- 
decins ,  qui  voient  très  -  bien  ce  qu'il  faudroit 
iiire  pour  le  fauver  j  msis  qui  ,  par  efpriL  d^ 
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corps^  laiiTcnt  le  premier  appelle  achever  daiî$ 
toutes,  les;  règles  fon  méthodique  afTaflinat. 

Les  complices  difcrcts  retrouvent  en  tcms  & 
iiep'  la,  même  condefcendance  ;  ils  donnent 
pour  excufe  l'incertitude  de  l'art,  la  manière 
aveugle  dont  le  plus  habile  procède  ;  mais 
pourquoi ,  avec  ces  notions  ,  fe  renferment  -  ils 
opiniâtrement  dans  une  routine  meurtrière  , 
dont  ils  ne  veulent  pas  fortir  ?  Pourquoi  s'oppo- 
fent-ils  avec  fureur  à  tout  ce  qui  fimplifie 
l'art  ^Pourquoi ,  enivres  de  leur  dodrine  homi- 
cide y  ire  changent-  ils  point  leur  ancienne  Se 
détcftable  pratique  ,  lorfque  leur  propre  expé- 
rience leur  en  a  démontre  l'iiifuffifance  &  le 
danger. 
~*£q  ;: 

Cest  qu'ils  veulent  traiter  la  médecine  d'une 
manière  tout  à  la  fois  obfcure  &  lucrative  :  faire 
des  vifites  nombreufes ,  ne  rendre  compte  de 
lien ,  ne  point  communiquer  avec  tout  prc-- 
fane ,  &  s'envelopper  dans  leurs  thefes  barbai 
ves ,  ouvrage  des  fieclcs  les  plus  oppofés  à  la 
faine  phyfique. 

La  féparation  qu'ils  ont  établie  entre  eeîùî 
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qui  écrit  l'ordonnance ,  &  celui  qui  compofc  le 

remède ,  eft  déjà  un  préjugé  bien  défavorable 
pour  la  guérifon  ;  ils  fe  refufent  de  même  à 
ranalyfe  chymique  des  médicamens  ;&  n'ayant 
aucune  idée  nette  fur  l'étrange  compofition  & 
•décompofition  de  toutes  ces  drogues,  ils  n'en 
mettent  pas  moins  en  ufage  ces  poifons  ter- 
ribles ,  qui  fortent  de  la  boutique  des  apothi- 
caires ;  de  forte  que  le  malade  a  deux  fléaux  à 
combattre  ;  l'ordonnateur  audacieux  ,  &  le  ma- 
nipulateur infidèle. 

La  médecine  eft  donc  de  nos  jours  un  char- 
îatanifme  hardi  &  accrédité ,  dont  ceux  qui 
l'exercent  fentent  le  vuide  ,  l'incertitude  6c  la 
confufion  ;  mais  qu'ils  n'abandonnent  pas  pour 
cela ,  parce  que  ce  charlatanifme  produit  de  l'ar- 
gent. 

La  faculté  de  médecine  traîne  encore  dans 
notre  fiecle  les  préjugés  &  les  erreurs  des 
{iccles  les  plus  barbares.  Tandis  que  la  phyfique 
a  fait  des  progrès  qui  ne  lui  font  pas  dus,  elle 
femble  fe  complaire  dans  les  ténèbres  épaiffes 
de  fes  vieilles  formules ,  &  craindre  les  traits  de 
iwoiiere ,  qui  décompoferoient  tout  -  à  -  coup , 
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ce  fantôme  qui  en  impQfe  à  la  crédulité  hH- 
maine. 

Les  médecins ,  grâce  à  Molière  &  à  d^autres 
écrivains ,  ennemis  de  'ces  impofteurs  fourrés , 
ont  teçi  tant  de  farcafmes ,  qu'ils  ont  renoncé 
enfin  à  la  coutume  de  faigner  un  pauvre  homme 
vingt  ^  cinq  fois ,  comme  ils  faifoient  encore  il 
y  a  trente  ans.  A  force  de  les  ridiculifer  fur  leur? 
autres  pratiques  meurtrières ,  on  les  obligera 
peut  -  être  à  fuivre  la  méthode  d'Hypocrate  > 
qui  ne  prefcrivoit  prcfque  aucun  remède  ,  mais 
étudioit  la  Nature ,  &  ne  lui  ôtpit  rien  de  fe$ 
relTources. 

Combien  les  médecins  ne  doivent -ils  pas 
aux  empiriques  !  Tandis  qu'ils  fe  confument  eri 
fyftémes  ,  ceux  -  ci ,  par  la  tradition  &  Texpé- 
rîence ,  ont  des  remèdes  qui ,  en  guériflant , 
déconcertent  la  vaine  érudition  des  facultés. 

Ils  ont  lâché  le  pied  devant  le  défi  folem- 
nt\  que  leur  a  porté  le  dodeur  Mefmer,  Après 
ce  refus ,  ils  auront  du  moins  la  pudeur  de 
garder  le  filence,  fur  les  opérations  inconnue* 
4e  leur  adverfaire ,  &  d'attendre  du  tems,  «c 
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f ull  doit  prononcer  à  cet  égard.  Mais  quelle 
que  foit  l'ifTue ,  ils  auront  toujours  à  fc  repro^ 
cher  de  n'avoir  pas  été  au  -  devant  d'une  dé- 
couverte utile,  ou  de  n^avoir  pas  démontre 
l'erreur,  lorfquele  cri  général  les  y  invitoit;  & 
lorfque  leurs  invedives ,  leur  emportement ,  & 
leur  fureur  contre  l'auteur  de  la  découverte, 
«xigeoient  une  forte  de  juftification  publique. 

Ils  ont  mieux  aimé  perfécuter  un  de  leuri 
confrères ,  qui  leur  difoit  modeftement  ;  fai 
vu  ,  examinons  :  nous  ne  favons  rien  ,  point  de 
précipitation  :  rappelions  -  nous  thiftoire  de 
toutes  les  découvertes ,  &c. 

Il  y  a  à  parier  dix  contre  un ,  que  le  con- 
frère a  raifon  contre  la  faculté ,  &  que  le  magné- 
tifme  animal  a  vraiment  quelque  chofe  d*cx. 
traordinaire  &  de  merveilleux  :  je  fuis  porté  à 
le  croire ,  par  tout  ce  qui  eft  parvenu  à  ma 
connoiffance.  Si  je  fuis  plus  înftruit ,  j'en  par. 
lerai  encore  avec  plus  d'aflurance ,  foit  dant 
cet  ouvrage,  foit  ailleurs  ;  car  je  me  fuis  voué 
à  la  défenfe  de  la  vérité ,  autant  qu'il  cft  en 
inoi  de  l'appercevoir  ,  &  de  militer  pour  elle. 

On  s'eft expliqué 5  dira-t-on,un  peu  vivement 

Ï4 
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contre  les  médecins  v  mais  ils  s'attaquent  a  nés 
fantés  &  à  nos  vies.  Quoi  de  plus  funefte  ? 


CHAPITRE     LXXIX. 

Société  royale  de  médecine. 

JLlA  faculté  de  médecine,  digne  fœur  on 
digne  fille  de  l'univerfité  de  Paris,  réunie  en 
corps  depuis  tant  de  fiecles ,  n'avoit  rien  fait , 
&  ne  vouloit  rien  tenter  pour  la  perfection 
de  Tart  :  elle  ne  traitoit  jamais  des  maladies 
régnantes ,  ne  publioit  aucune  obfervation,  ne 
liait  aucune  çorrçfpondance  avec  les  médecins 
de  l'Europe ,  &  dédaîgnoit  \^ut  ce  qui  étoit  & 
tout  ce  qui  fe  palToit  hors  de  fon  fein.  Enve- 
loppés ftupidement  dans  leurs  antiques  ufages  , 
livrés  à  un  égoïfme  fatal ,  fes  membres  ne  fon* 
geoient  qu'à  tirer  de  l'argent  des  malades  pour 
rouler  équipage,  &  fe  rel-ufoient  à  un  régime 
plus  utile  à  l'humanité  ,  lorfqu*il  plut  au  Roi 
régnant  d'établir  unejbcictc  royale  de  mcdecine^ 
qui  embrailoit  toutes  les  connoiOanccs  analo* 
gués  à  ce  grand  art.  Cet  établiflement  eft  de 
la  plus  haute  fageffe  ;  &,  quand  il  ne  feroit 
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ftie  jcttcr  un  germe  d'émulation  entre  deux 
corps  divifés,  il  feroit  encore  infiniment  utils. 

La  colledîon  des  mémoires  6c  dilTertations 
de  cette  fociété,  qui  ne  vient  que  de  naître  , 
cft  déjà  précieufe  ,  &  tous  les  médecins  de 
l'Europe  concourront  avec  joie  à  former  un 
dépôt  qui  ne  choquera  que  la  parefTe ,  l'orgueil 
hautain ,  &  l'ignorance  des  médecins  de  la  ca- 
pitale. 

Rien  n'eft:  fi  dangereux  &  fi  méchant  qu'un 
mauvais  médecin  :  quand  ils  font  en  foule  , 
jugez  de  leurs  clameurs  !  Mais  il  eft  tems  que 
l'infuffifance  de  cette  vieille  faculté ,  ainfi  que 
fon  formulaire  meurtrier,  foit  mis  dans  tout 
fon  jour. 

La  médecine  eft  l'art  le  moins  avancé,  à, 
conféquemment  celui  qui  mérite  le  plus  d'être 
régénéré  ;  il  eft  bien  étonnant  qu'un  homme 
de  génie ,  pareil  à  Hypocrate ,  ne  fe  foir  pas 
encore  offert ,  depuis  ce  grand  homme ,  pour 
pénétrer  cet  art  de  la  lumière  qui  lui  manque. 
Le  comble  de  1  extravagance  n'eft-il  pas  d'avoir 
mis  l'ordonnance  dans  une  main,  &  le  remède 
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dans  une  autre?  Ce  procédé  n'annonce- 1. il 
pas  une  marche  aveugle ,  &  cette  féparatiom 
n*eft  -  elle  pas  fujette  aux  plus  terribles  incoa- 
véniens  ? 

Les  miracles  modernes  de  la  chymîe ,  qui 
marche  de  découvertes  en  découvertes ,  ne 
doivent-ils  pas  arrêter  le  médecin  ,  qui  ordonne 
une  potion  compofée  de  fept  à  huit  fortes  d'in- 
grédiens  ?  S'il  n'eft  pas  le  plus  infenfible ,  &  tout 
à  la  fois  le  plus  audacieux  des  hommes ,  ne 
doit  -  il  pas  connoître  avant  tout ,  les  élément 
chymîques  du  remède  qu'il  admîniftre  ?  Quoi  î 
parce  que  la  terre  enfevelit  fes  fautes,  il  fc 
croira  quitte  envers  la  fociété  &  envers  fa 
confcience  !  Faifant  le  meilleur ,  le  plus  lucratif 
&  le  plus  commode  de  tous  les  métiers,  les 
médecins  ont  décidé,  &  pour  caufe,  que  qui 
ne  portoit  pas  l'habit  fourré ,  la  robe  fcholaf- 
tique  ,  feroit  inhabile  à  faire  aucune  décou- 
verte ,  &  qu'on  la  lui  contefteroit  per  fas  ^ 
nef  as  \  aînfi,  ils  immolent  l'humanité  entier* 
aux  vils  intérêts  de  leurs  honoraires  ;  &  comme 
les  morts  n*ont  jamais  intenté  procès  aux  mé. 
decins ,  non  plus  que  les  héritiers ,  ils  con- 
tinuent  à   tracer   leur  aveugle    ordonnance  ^ 
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ik  à  diftribucr  les  vieux  poifons  de  la  phar- 
macie. 

Quand  viendra  l'homme  généreux  &  éclaire , 
qui  renverfera  les  temples  du  vieil  Efculape ,  qui 
ferifera  la  lancette  danger eufe  du  chirurgien  , 
qui  fermera  la  boutique  des  apothicaires,  qui 
détruira  cette  médecine  conjedlurale  ,  efcortée 
de  drogues ,  de  jeûnes ,  de  diètes  ?  Quel  ami 
des  hommes^nnoncera  enfin  une  nouvelle  mé- 
decine ,  puifque  l'ancienne  tue  &  dépeuple? 

Le  refrain  des  médecins  eft  de  crier  au  choT" 
latan^  à  r empirique ,  dès  qu'on  n'eft  pas  de  leur 
corps  ;  mais  la  thériaque  ,  l'émétique,  le  quin- 
quina, la  plupart  des  fpccifiques  &  l'inocula- 
tion ,  doivent  leur  origine  à  l'empirifme.  Je  ne 
le  crois  pas  au  fond  plus  dangereux  que  la 
Tnédecinc  aduelle  ,  avec  fes  formules  &  fes 
♦hefes. 


^^ 
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CHAPITRE     LXXX. 

Auteurs. 


A 


Paris  font  ces  écrivains  qui  moifTonncnt 
&  qui  vendangent  avec  leur  plume,  qui  ont 
dans  leurs  écritoires  toutes  leurs  terres  &  toutes 
leurs  rentes  :  tels  ont  été  les  deux  Corneille , 
leur  neveu  Fontenelle ,  Crébillon  ,  les  deux 
KouiTeau  (i)  ,  &  prefquetous  les  hommes  illuf- 
tres  qu'a  produit  la  France  ;  le  plus  grand  des 
anciens  poètes  a  été  le  plus  pauvre. 

Profanes  !  à  genoux  ,  ce  pauvre ,  cejî  Homère, 

On  met  enccnfoirs  &  caffolettes  fur  leurs 
tombeaux  :  de  leur  vivant  ,  on  les  lailTe  dans 
l'indigence  ;  mais  cette  indigence  eft  honorable , 
ce  ceux  qui  fe  confcrvent  fans  tache  ,  au  milieu 


(0  II  y  a  un  troifieme  Rouffeau  fort  riche  ;  il  n'a 
fait  ni  Emile ,  ni  l'Ode  à  la  fortune  :  il  a  fait  exploiter 
lin  journal  à  fon  profit  5  il  a  gagné  beaucoup  d'argent 
à  ce  métier.  Il  fe  nomme  Pierre  Rouffeau. 
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de  cet  abandon  général ,  font  les  plus  vertueux 
des  hommes. 

Les  penlâôns  que  le  gouvernement  accorde 
aux  gens  de  lettres ,  ne  fe  donnent  ni  aux  plus 
pauvres  ,  ni  à  ceux  qui  ont  le  plus  utUemenc 
travaillé  :  les  plus  fouples ,  les  plus  intrigans , 
les  plus  importuns  ,  enlèvent  ce  que  d'autres 
fe  contentent  d'avoir  mérité  au  fond  de  leur 
cabinet. 

La  pauvreté  de  l'homme  de  lettres  eft  à  coup 
fur  un  titre  de  vertu,  &  une  preuve  du  moins 
qu'il  n'a  jamais  avili  ni  fa  perfonne  ni  fa  plume. 
Ceux  qui  ont  follicité  &  obtenu  des  penfions, 
n*en  peuvent  pas  dire  autant  devant  leur  conf- 
cience  :  leurs  écrits  peuvent  être  irréprocha- 
bles i  mais  leur  conduite  ne  l'a  pas  toujours  été. 

Brebeuf  a  dit  : 

Si  les  deux  m'àoientfavorahks , 
Et  le  deftin  moins  rigoureux  ^ 
Je  vouârois  faire  des  heureux^ 
Où  je  verrois  des  miférables. 
Ce  feraient  mes  pîui  doux  plaiftrs 
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Le  prévenir  jufqu' aux  defirs 
De  ceux  où  brille  un  haut  mérite  f' 
X  en  fer  ois  ma  félicité  ,• 
Etfouvent  mon  ejprit  ^irrite 
De  les  voir  dans  radverfté. 

Ah  !  fi  les  gens  de  lettres  riches  venoient  att' 

fecours  des  gens  de  lettres  pauvres  ; le 

beau  rêve  î  Plufieurs  ont  dû  leur  élévation  à  la 
culture  des  lettres,  aux  avis  des  gens  de  let- 
tres,  à  la  recommandation  des  gens  de  lettres; 
&  une  fois  dans  les  hautes  places,  ils  ont 
oublié  leurs  amis ,  leurs  confrères ,  leurs  bien- 
faiteurs. 

Les  gens  de  lettres  emploient  ordinairement 
la  matinée  au  travail ,  &  ils  ont  tort  ;  la  compo- 
fition  du  foira  beaucoup  plus  de  feu  ;  mais 
les  fpedacles  &  les  diffipations  journalières 
tuent  le  génie ,  &  Tempêchent-  de  '  fuivre  de 
grands  travaux. 

Un  défaut  âflez  commun  aux  gens  d'efprit 
de  la  capitale ,  c'eft  de  ne  pas  s'occuper  alTez 
de  celui  des  autres  ;  c'eft  de  r^  pas  faire  atten- 
tion à  l'a  réflexion  lente  de  tel  homme  modeftç 
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ic  fimpîe ,  qui  n'ayant  pas  la  langue  agile  & 
fouple,  a  tardé  quelquefois  à  donner  fon  ap- 
perqu  ;  c*eft  encore  de  n'être  pas  affez  indul- 
gens,  &  de  placer  le  mérite  unique  dans  la  fac- 
ture d'un  livre  ;  c'eft  enfin  de  ne  pas  favoir 
écouter  ;  mais  l'homme  qui  écoute  à  Paris ,  eft 
un  être  très -rare. 

C'est  par  les  gens  de  lettres ,  que  refprit 
de  la  capitale  eft  devenu  diamétralement  oppofé 
à  refprit  de  la  cour:  le  premier  cherchant  à  ré. 
tablir  les  droits  de  l'homme,  ne  veut  plus  laifTer 
qu'un  foible  empire  à  l'opinion  des  grands, 
qui  jadis  humilioient  le  peuple  en  tout  fens  ; 
les  gens  de  lettres  font  aujourd'hui  tous  leurs 
efforts ,.  pour  rabailTer  la  vanité  des  titres  à  foii 
néant  réel,  &  pour  élever  à  leur  place  les  tra- 
vaux utiles  &  recommandables  de  l'homme 
célèbre  en  tout  genre.  Maîtres  de  l'opinion  , 
ils  en  font  une  arme  offenfive  &  défenfive.  Auffi 
k guerre  la  plus  vive  eft. elle  déclarée  entre  le» 
gens  de  lettres  &  les  grands  ;  mais  ceux  -  ci ,  à 
soup  ûir ,  perdront  la  bataille. 

On  a  attribué  à  la  liberté  d'écrire,  les  vices 
fue  le  luxe  a  «nfanté«,  tandis  que  les  écrivains 
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ont  combattu  de  toutes  leurs  forces ,  les  exce'ITift 
abus  du  pouvoir.  On  a  voulu  les  rendre  réf. 
ponfables  des  mœurs  des  grands ,  qui  ne  lifent 
point,  ou  qui  font  ennemis  nés  des  écrivains. 
On  a  voulu  rejetter  fur  eux  tous  les  défaftres 
qu'ils  avoient,  pour  ainfi  dire,  prévus  &  an- 
noncés ,  &  auxquels  ils  s'étoient  oppofés.  Leur» 
adverfaires  ne  fe  font  jamais  piqués  de  logique. 

La  ruine  de  la  morale  a  pris  naiffance  dans- 
les  cours  &  non  dans  les  livres.  Le  crime  des- 
gens de  lettres  eft  d'avoir  répandu  la  lumière 
fur  cette  foule  de  délits,  qui  vouloient  s'enve- 
lopper de  ténèbres.  Les  puiffans  n'ont  pas  vu  ,• 
fans  frémir ,  tous  ces  fecrets  honteux ,  à  jamais 
dévoilés  ;  ils  ont  détefté  le  flambeau  ,  &,  celui 
^ui  le  portoit. 

On  comioit  le  mot  de  Duclos  ;  les  brigands 
rH aiment  point  les  réverbères.  La  nation  elle- 
même  ne  fait  pas  tout  ce  qu'elle  doit  aux  gens 
de  lettres.  Qiioique  peu  unis  entr'eux ,  ils  font 
<5'accord  fur  les  principes  eflentiels  ;  ils  flétrif- 
fent  tous  les  fuppôts  du  pouvoir  arbitraire , 
les  reeonnoiilent  fous  leurs  enveloppes ,  les  dé- 
noncent &  les  puniffent.  Ils  devinent  l'Admi- 

nijtrateut 
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iîftrateur  inepte  &  le  ridiculifent  ;  Hs  intîmidertfj» 
par  une  cenfiire  vigilante  &  exaéle,  JLifqu'aux 
oppfelTeiirs  fubalternes  qui ,  dans  l'ombre  ,  fé 
croient  à  Fabri  de  leur  jtiftice.  Ils  favent  k 
rendre  à  tous  les  hommes  publics ,  excepté  U 
leurs  rivaux.  Ils'  forment  très-fouvent  un  cri 
unanime  ,  qui  devient  rexpreffion  de  la  raifo» 
"univ^erfeïle.  Que  fera  Fautorité  coTitre  cette 
voix  puiHante  qui,  au  défaut  de  rimprefiion , 
parle  &  fubjugue  par  la  forcé  de  révide'nce  ?' 
Rien.  Elle  n'a  plus  d'autre  parti  à  prendre  que 
d'être  jufte  6c  modérée ,  fans  quoi  toutes  fes 
fautes  feront  gravées  d'un  burin  fidèle.  Elle 
fait  tout  pour  divifer  ce  corps  qui ,  fans  un 
point  de  ralliement ,  a  cependant  un  même  ef- 
|>rit.  Elle  foudoie  des  mercenaires  pour  fouffler 
îe  feu  de  la  difcorde,  pour  mettre  en  mouve- 
nfient  l'amour  -  propre  irafcible;  mais  au  milieu 
de  ces  débats ,  leurs  armes  fe  tournent  fubite- 
înent  contré  l'ennemi  de  la  liberté  &  des  loix. 
Ils  favent  très -bien  difïinguer  une  querelle  lit-- 
téraire  d'uite  guerre  patriotique ,  Se  tous  leurs 
traits  fe  confondent  fur  le  fauteur  de  la  tyran* 
itie ,  comme  s'ils  étoient  tous  d^accord  &  amis^/ 

G'est  par  eux  enfin ,  que  chaque  cara<5l@ré' 
Tome  L  %- 
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eft  Gonnu  aujourd'hui ,  &  mis  à  fa  place.  L'arréï 
qu'ils  rendent  en  première  inftance,  eft  ordi- 
nairement proclame  par  la  voix  des  nations.  On 
ne  peut  ni  féd.uire  ce  corps  ni  l'anéantir  ;  on 
briferoit  toutes  les  prelTes,  qu'il  n'aur oit  befoin 
que  de  fon  filence ,  pour  décider  encore  l'opi- 
nion publique. 


C  HAPITRE     LXXXI. 

Des  demi-Auteurs  ,  quarts-d' Auteurs  ; 
enfin  ,  métis  y  qiuwterons  ^  &c. 


T, 


E  L  S  font  ceux  qui  verfent  dans  les  mer- 
cures  &  dans  les  journaux ,  ou  de  petits  vers 
innocens  ,  ou  des  morceaux  de  profe  niais ,  ou 
des  critiques  fans  lumière  &  fans  fel  ,  &  qui 
s'arrogent  enfuite  dans  les  foeiétés  ,  le  titre 
d'hommes  de  lettres  :  l'un  a  fait  quatre  héroïdes  ^ 
&  l'autre  deux  opéra  comiques.  Tantôt  ils  di- 
fent  qu'ils  ne  font  pas  auteurs ,  &  ilSkOnt  la  rage 
de  faire  imprimer  tous  les  mois  leurs  petites 
rapfodies  :  tantôt  ils  vous  difent  qu'ils  n'écri- 
vent que  pour  s'amufer;  mais  le  public  ne 
s'amufe  pas  de  leurs  amufemens. 
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Leur  amour  -  propre  eft  encore  plus  plaifant 

que  celui  des  auteurs  de  profeffion  ,  parce  qu'ils- 

font  tout  prétention ,  des  pieds  à  la  tête ,  à  rai- 

fon  de  leur  profonde  nullité. 

L'un  fe  fait  Comte  au  bas  d'un  Madrigal  ; 
celui  -  ci ,  Marquis  dans  un  almanach  :  tous 
déclament  fort  haut  contre  la  médiocrité  or- 
gueilleufe ,  &  tous  font  orgueilleux  ^  médio- 
cres.  Plufieurs  font  parade  de  leur  naifTancé, 
non  moins  équivoque  que  leurs  talens  :  ils  alon- 
gent  tant  qu'ils  peuvent  les  fyllabes  de  leur 
nom  ,  6c  prennent  un  journal  pour  le  Nobi- 
liaire de  France.  Us  foutiennent  encore  qu'ils 
n'impriment  pas  pour  de  l'argent ',  ce  qu'ils 
prouvent  fi  bien  à  chaque  ligne  qu'ils  écrivent , 
qu'on  voit  allez  qu'ils  n'en  n'auroient  jamais' 
pu  faire  leur  métier  ;  mais 's'ils  ne  prétendent 
pas  au  titre  d'auteur ,  pourquoi  fe  faire  impri- 
mer? Ce  n' eft  point  une  excufe  de  dire  qu'on  ne 
travaille  que  pour  fon  plaifir  ^  difoit  Roaileau 
le  Poëte. 

On  pourroit  les  comparer  à  ces  guêpes  qui 
tournent  à  l'entrée  d'une  ruche,  fans  pouvoir 
y  entrer:  jamais  ils  ne  feront  de  miel,  &  ils 

0.2 
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ne  parlent  que  de  la  fabrique  du  miel  :  c'tk 
bien  pis  encore,  quand  ils  fe  donnent  les  tons 
de  protecteurs;  quand  ils  arborent  le  drapeau 
de  tel  parti  contre  tel  autre ,  loueurs  imperti- 
nens  ou  cenfeurs  téméi-aires ,  voilà  leur  devife^ 

Ensuite  viennent  ks  maities  journaliftes , 
feuilliftes ,  folliculaires ,  compagnons ,  appren- 
tifs  fatyriques ,  qui  attendent  pour  écrire  qu'un 
autre  ait  écrit,  fans  quoi  leur  plume  feroit  à 
jamais  oifive.  Ils  forgent  ce  tas  d'inepties  pé- 
riodiques ,  dont  nous  femmes  inondés  dans  les 
arfcnaux  de  la  haine  ,  de  l'ignorance  &  de 
l'envie  ;  ils  fentent  par  inftinct  que  le  métier 
de  JLigeur  eft  le  plus  aifé  de  tous  ,  &  ils  fou- 
lagent  à  la  fois  le  double  featiment  de  leur 
impuiffance  &  de  leur  jaloufie. 

Au  nom  du  goût,  ils  mordent  ou  déchirent  ; 
tous  frappent  &  font  frappés  :  on  croit  voir  des- 
écoliers qui  ont  dérobé  une  lourde  férule  qu'ils 
s'arrachent  tour-à-tour,  &  dont  ils  fe  don- 
nent des  coups  violens.  Des  écrivains  imberbes-" 
font  la  leçon  aux  anciens ,  &  ne  fe  la  font  jii- 
jnais  à  eux  -  mêmes. 

Quand  ils  ont  démontré  le  vie©  d'une  pe^ 
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lîode ,  décoinpofé  une  hémiîliche,&  fouligué 
quatre  à  cinq  mots ,  ils  fe  croient  les  reftaura- 
teurs  de  la  poéfie  &  de  l'élaquencei  ils  vont 
ll'une  injuftice  à  une  injuftice  plus  grande  ^ 
d'une  méchanceté  à  une  méchanceté  plus  inju» 
TÎeufe.  Voués  au  joiirnalifine ,  ce  mélange-  ab- 
Turde  du  pédantifme  &  de  la  tyrannie  ,  ils  ne 
feront  bientôt  plus  que  fatyriques  ,  &  ils  p"er* 
dront  avec  l'image  de  l'honnête ,  îe  moral  des 
idées  faines. 

Cette  tourbe  ïubalterne  donne  feule  au 
public  ce  fcandale  renarfTant  dont  il  s^amufe , 
&  qu'il  voudroît  malignement  rejeter  fur  ks 
gens  de  lettres  honnêtes  &  filencieux  ;  mais  le 
public  fait  bien  qu'il  y  a  autant  de  diftance 
entre  ces  ahoyeiirs  &  les  écrivains ,  qu'entre 
des  recors  &  des  Juges  aflis  fur  leur  tribunal. 
Tout  ce  tapage  littéraire  fournit  néanmoins  un 
aliment  à  finfatiable  voracité  de  ce  public  , 
pour  tout  ce  qui  refpire  la  critique ,  la  fatyre  & 
la  dérifion.  11  n'y  a  des  auteurs  méchans ,  que 
parce  qu'ils  aiment  cette  guerre  inteiline,  &  qu'ils 
5'cnnuicnt  de  la  paix. 


Q,? 
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CHAPITRE    LXXXII. 

Secrétaires. 


C 


E  font  les  hommes  qui  donnent  l'efprit 
aux  grands .  &  aux  gens  en  placs  ;  efprit  affez 
mal  payé ,  &  fans  lequel  néanmoins  ils  ne  pour, 
roient  ni  agir  ni  ouvrir  la  bouche. 

Un  avocat  général  dîfoit  à  fon  fecretaire  : 
Monfieur  ^faites-moi  parler  plus  long-tems  cette 
année  ,•  Tan  pajje  on  m'a  trouvé  trop  court. 
Donnez-m'en  pour  deux  heures  :  &  le  fecretaire 
fidèle  a  la  leçon  ,  lui  en  donna  pour  deux 
grandes  heures. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  plaîfant,  c'eft  qu'au 
bout  d'un  certain  tems ,  tous  ces  infpirés  croient 
réellement  avoir  enfanté  les  difcours  qu'ils  n'ont 
fait  que  réciter. 

Ainsi  les  gens  de  lettres  font  prefque  tout 
Leur  plume  fert  la  judicature  ,  la  finance  Se  le 
rainiftere  ;  ellç  trace  fucceffiyement  un  $hu 
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Qoyeîf ,  un  livre  économique  ou  af^ti-economi- 
que;  un  mémoire,  un manifefte;  &  tout  ce  qui 
va  au  public,  eft  compofé  ou  revu  par  eux. 
Dans  la  machine  du  gouvernement^  comme 
dans  la  boîte  d'une  montre,  c'eft  toujours  une 
roue  de  cuivre  qui  fait  tourner  une  aiguille  d'or. 


CHAPITRE     LXXXIII; 

Commis, 

jLjes  petits  commis  forment  une- clàiïe  in- 
nombrable :  ils  ne  font  pas  chers  j  leurs  appoin- 
temens  font  de  huit ,  douze  &  quinze  cents 
livres  :  vous  en  trouverez  trente  pour  un. 

Des  commis  qui  ont  douze  cents  livres  d'ap- 
-pointemens,  ont  des  habits  de  velours  &  des 
dentelles  ;  ils  jeûnent  pour  avoir  du  galon  ;  delà 
ce  proverbe  :  habit  dore\  ventre  defon. 

,  -Tout  fe  fait  la  plume  à  la  main:  dans  le 
plus  petit  état ,  il  faut  favoir  écrire  &  chiffrer  : 
on  conftate  fur  un  augujle  regiftre  ,  l'entrée 
d'une  bouteilb  de  vin  &  d'un  chapon ,  ainfi 
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que  celle  d'un  tonneau  &  d'un  troupeau  âé 
'  bœufs.  On  vous  en  donne  quittance  :  toute  I4 
fcience  de  ces  fcribes  confifte  à  favoir  faire  des 
bordereaux.  Ces  commis  ne  favent  rien ,  ne 
çonnoiflent  rien ,  n'ont  idée  de  rien  ;  ils  nivel- 
lent des  chiffres  avec  une  routine  jotïrnaliere. 

Um  particulier  revenant  d'Egypte  ,  avoîfe 
acheté  une  momie  à  Baffora.  Comme  la  caiffe 
étoit  longue ,  il  ne  jugea  pas  à  propos  delà  faire 
voyager  avec  fa  chaife  de  pofte  ;  il  la  fit  tranf- 
porter  au  coche  d'Auxerre.  La  caifTe  arrive ,  les 
commis  des  barrières  l'ouvrent ,  trouvent' un 
eorps  noirci ,  &  décident  que  c'ell  un  homme 
qu'on  a  rôti  dans  un  four  ;  ils  prennent  les 
bandelettes  antiques  pour  des  morceaux  de.  fa 
chemifc  brûlée  ,  dreffent  un  procès-verbal ,  & 
l'on  fait  tranfporter  la  momie  à  la  Mordue, 
Perfonne  dans  le  bureau  n'eft  allez  initié  dans 
i'hiftoire  ,  pour  empêcher  cette  bévue ,  digne 
dç«  perfonnages  qui  le  compofent. 

Le  propriétaire  arrive ,  va  droit  au  bureau , 
pour  réclamer  fa  pièce  curieufe  ;  on  l'écoute  ^ 
on  le  regarde  avec  étonnement  ;  il  fe  fâche  ,  il: 
s'emporte  ;  un  commis  lui  confeille  à  l'oreille 
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3e  prendre  la  fuite  pour  éviter  la  corde.  Le 
.curieux  ftupéfait  eft  obl^.gé  de  s'adrelTer  au 
lieutenant  de  police ,  afin  de  retirer  de  la  Mor- 
gue  le  prince  ou  la  prineeffe  Egyptienne  qui, 
après  avoir  dormi  deux  mille  ans  ,  dans  les 
tombeaux  des  pyramides,  alloit  pafTer  dans  un 
cimetière  catholique  ,  au  lieu  de  figurer  fous 
glace  dans  un  cabinet.  11  obtint  ce  qu'il  de- 
mandoit ,  après  trois  jours  entiers  d'allées  &  de 
venues. 

Les  commis  qui  ont  mille  écus  d'appointe- 
mens  ,  fe  donnent  des  airs  ,  &  font  les  impor- 
tans.  Rien  n'eft  fi  curieux  que  de  les  voir  ré- 
tro uffer  leurs  manchettes  pour  tailler  une  plume , 
&  l'eiTayer  à  plufieurs  reprifes  ;  on  diroifc  que 
cette  plume  va  écrire  des  chofes  merveilleufes. 
Si  Yaucanfon ,  au  lieu  de  faire  un  Auteur  ,  avoit 
fait  un  commis ,  automate  pour  automate  ,  on 
y  auroit  gagné. 

Le  balancier  de  l'horloge  détermine  exade- 
îTient  la  minute  où  ils  rentrent  &  fortent  de  chez 
eux  :  leurs  femmes  connoiiTent  ces  heures  -  là 
fort  au  jufte. 

Les  grands  commis ,  qui  n'ont  rien  de  com- 
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mûri  avec  les  autres  que  le  nom ,  font  à  Yeu 
failles.  Ces  commis  qui  tiennent  les  bureaux , 
font  des  efpeces  de  miniftres ,  qui  guident  & 
endoctrinent  ceux  qui  en  portent  le  titre  ;  & 
l'on  peut  affirmer  que  la  monarchie  eft  divifée 
en  bureaux ,  &  régie  par  eux.  Les  femmes  & 
les  intrigans  affiegent  ces  commis  avec  une 
confiance  opiniâtre  ,  &  dont  on  n'a  pas  d'idée  : 
c'eft  la  manivelle  qui  fait  jouer  la  machine ,  dont 
les  mouvemens  nous  étonnent  ,  &  c'eft  à  qui 
s'emparera  de  la  manivelle  ;  mais  n'anticipons 
point  ici  fur  l'article  Ver/ailles ,  cjue  je  ferai 
eu  ne  ferai  point.    , 


CHAPITRE    LXXXIV. 

Maîtres, 


I 


L  y  en  a  de  toute  efpece  ,•  pour  le  latin, 
jour  le  grec ,  pour  fhebreu  ,  pour  fanglois , 
pour  fitalien,  pour  la  théologie,  pour  l'ecri- 
tiare ,  pour  la  mufique ,  pour  le  bon  ton ,  pour 
tous  les  jeux  poffibles.  Ils  courent  le  matin , 
battent  tous  les  quartiers  ,  &  font  conter.s  quand 
ils  trouvent  leurs  élevés  endormis ,  abfens ,  pa-. 
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«efTeux  ou  malades.  .Ils  glilTent  joyeufement  leut 
eachet  ^  &  c'eft  autant  de  gagne.  Le  maître  à 
danfer  vole  comme  un  éclair ,  dans  un  cabriolet  > 
mais  celui  qui  enfeignc  le  grec  ou  les  mathé- 
matiques ,  marche  à  pied. 

Cette  clafTe  d'hommes  eft  très-nombreufe. 
Etonnés  quelquefois  de  fe  trouver  enfemble , 
chacun  ne  comprend  pas  de  fon  côté ,  com- 
ment on  peut  en  appeller  un  autre  que  lui  : 
delà  vient  qu'ils  n'elliment  que  leur  profeffion, 
&  méprifent  fouveraineme'nt  .celle  d'autrui, 
comme  abfurde  ou  inutile. 

C'est  un  fpedlacle  aftez  plaifant  ,  que  de 
voir  dans  le.'  même  anti -chambre  un  maître 
«d'échecs  &  dé'tridrac,  &  un  maître  d'hiftoire  , 
'attendre  vis-à-vis  l'un^de  l'autre,  le  réveil  de 
JVI.'  le  Marquis.  Entrez  dans  fon  cabinet ,  l'un 
parle  de  Cyrus  &  d'Hérodote ,  tandis  que  l'au- 
tre arrange  avec  un  peu  d'impatience  les  pions- 
fur  le  damier  :  le  muficien  qui  doit  leur  fuc- 
céder,  fait  'crier  le  violon  ,  qu'il  accorde  fur  le 
perron  de  l'efcalier.  Le  Valet  -  de  -  chambre  qui 
fourit,  fait  mieux  qu'eux  tous,  que  M.  le  Mar- 
^nk  n'apprendra  rien  de  tout  ce  qu'on  lui  en- 
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feîgnera ,  fi  l'on  en  excepte  la  marche  4&s  jeuf 
&  le  menuet  pafTablement. 

Mais  un  fot  opulent,  qui  a  quinze  louis  à 
dépenfer  par  mois ,  croit  bonnement  que  fou 
iîis  va  polTéder  la  mufique  ,  le  blafon ,  la  danfe  ,, 
le  deffin ,  l'anglois  &  les  mathématiques ,  à  tant 
la  leçon.  Il  a  envoyé  chercher  des  maîtres  , 
qui  font  accourus  avec  leurs  cachets  ;  on  les 
leur  paie  à  la  fm  du  mois  :  l'élevé ,  non  moins^ 
ignorant  que  le  premier  jour ,  &  qui  aura  faifit 
quelques  termes  à  la  volée  ,  fe  pavanera  le  refte 
de  fa  vie  de  fon  prétendu  favoir ,  n'imaginant 
pas  même  qu'on  puiffe  fe  moquer  de  lui ,  lorf^ 
iqu'il  fera  en  état  de  citer  les  maîtres  fameux 
qui  font  venus  dans  fon  hôtel  le  faluer  avec 
gravité ,  prendre  fen  argent ,  &  fe  fauver  ,  pour 
aller  ailleurs  ,  vendre  à  un  autre  riche  ,  le  nom 
€eul  des  fciences.  Eh  !  que  leirr  faut  -  il  de  plus  ? 

Parmi  tant  de  maîtres ,  on  ne  s'eft  jamais 
avîfé ,  même  en  plaifantant ,  de  chercher  ou  de 
demander  un  maître  de  morale  ;  c'eft  que  tous 
les  hommes  croient  pgfféder  cette  fcience  -  là , 
-ou  plutôt  qu'ils  n'en  ont  aucune  idée;  auffi 
^sdme-t-on  mieux  appeller  un  figurant  dans  ^a 
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fe'allet ,  qu'un  moralifte.  La  jambe  &  les  pas  du 
premier  difent  quelque  chofe ,  &  le  langage  de 
l'autre  feroit  inintelligible.  Auffi  n'y  a  - 1  -  il  ja- 
mais eu  en  France ,  depuis  la  fondation  de  la 
monarchie ,  un  maître  de  morale. 


CHAPITRE    LXXXV, 

Lîh'iùres, 


L 


ES  libraires  fe  croient  des  hommes  (îé 
conféquence  ,  parce  qu'ils  ont  l'efprit  d' autrui 
dans  leur  boutique ,  &  qu'ils  fe  mêlent  qu»el» 
quefois  de  juger  ceux  qu'ils  impriment. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  comique  que  le  début 
timide  &  avantageux  d'un  poète  qui  grille 
d'être  mis  au  jour ,  &  qui  aborde  pour  la  pre- 
mière fois  un  typographe  de  la  l'ue  Saint- 
Jacques  ,  lequel  fe  rengorge ,  &  fe  rend  appré- 
ciateur du  mérite  littéraire.  11  reçoit  un  chef- 
d'œuvre  avec  un  froid  accueil ,  &  fouvent  il 
eft  plus  terrible  &  plus  cruel  envers  l'auteur 
débutant ,  que  la  meute  des  journatiites  £: 
rkiçxorable  public. 
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.  Comme  cette  branche  de  commerce  eft  à 
Paris  dans  la  dépendance  la  plus  humiliante  , 
les  libraires  font  devenus  des  marchands  de 
papiers  noircis  :  ils  chériflent  de  préférence  les 
auteurs  féconds ,  grands  manufaduriers  du  Par- 
jiafTe ,  qui  font  des  compilations  critiques ,  hif- 
toriques  ,  des  extraits  de  voyages  ,  &c.  &  quel- 
ques académiciens  favent  que  ce  produit  l'em- 
porte encore  fur  celui  des  jetons. 

On  emploie  à  Paris ,  année  commune  ,  en- 
viron cent  foixante  mille  rames  de  papier  pour 
l'impreffion  ;  la  raifon  philofophique  ne  fauroit 
en  obtenir  une  page  ,  pour  fe  faire  entendre. 
Les  gènes ,  les  entraves  ,  les  réglemens  de  toute 
efpece ,  ont  effarouché  le  commerce ,  qui  de- 
mande à  être  libre  pour  profpérer  :  tout  le 
inonde  s'eft  plaint  Se  fe  dit  ruiné  ;  imprimeurs  , 
libraires ,  auteurs.  Les  premiers  ne  veulent  rien 
acheter;  &  quand  ceux-ci  impriment  à  leurs 
frais  ,  les  libraires  ne  donnent  aucun  cours  au 
livre  :  les  contrefacteurs  (  race  indeftrudibie  )  , 
pendant  ce  tems  s'emparent  de  l'ouvrage  ,  & 
l'auteur  a  perdu  fon  falaire,  &  de  plus,  fes 
avances.  Voilà  l'état  de  la  librairie. 

Un  libraire  de  Paris  difoit  fort  naïvement  ; 
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J5?  voudroîs  bien  tenir  dans  mon  grenier ,  Vol-> 
taire ,  Jean-Jacques  RouJJèau  ^  Diderot ,  tous 
trois  fans  culotte  ^jc  les  nourrir  ois  bien  ,  mais 
je  les  ferais  travailler.  Pourquoi  fun  ejî-il  ri^ 
che  ^  '^pourquoi  les  autres  ne  travaillent ~ ils- 
pas  à  la  feuille  P 


CHAPITRE     LXXXVL 

Livres, 

P 

Ji-  KESaUE  tous  les  livres  fe  font  à  Paris  , 
s'ils  ne  s'y  impriment  pas.  Tout  jaillit  de  ce 
grand  foyer  de  lumière.  Mais  ,  dira-t-on ,  com- 
ment fait  -  on  encore  des  livres  :  il  y  en  a  tant  ? 
Oui ,  mais  c'eft  que  prefque  tous  font  à  refaire , 
&  ce  n'eft  qu'en  refondant  les  idées  d'un  fiecle, 
que  l'on  parvient  à  trouver  la  vérité ,  toujours 
fi  lente  à  luire  fur  le  genre  humain. 

On  peut  imprimer  beaucoup  de  livres,  à 
condition  qu'on  ne  les  life  pas  :  les  livres  font 
une  branche  de  commerce  très ,  importante  : 
combien  d'ouvriers  en  tirent  leur  fubfiftance  î 
Sous  ce  point   de   vue  de  commerce ,  on  ne 
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fait  pas  trop  de  livres  :  ce  petit  înconvenienf 
fe  rache-te  avec  de  grandes  falles.  D'ailleurs  , 
il  peut  en  réfulter  un  grand  bien  ;  au  milieu: 
de  ces  matériaux  immenfes ,  il  viendra  peut- 
être  un  homme^à  qui  tout  cela  fera  utile; 
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Bouquinijîe. 

vJ'  N  appelle  ainfi  un  liomme  qui  arpente* 
tous  les  coins  de  Pans  ,  pour  déterrer  les  vieux 
j^vres  &  les  ouvrages  rares  ,  &  celui  qui  les 
vend.  Le  premier  vifite  les  quais  ,  les  petites- 
échoppes,  tous  ceux  qui  étalent  des  brochures;, 
il  en  remue  les  piles  qui  font  à  terre  ;  il  s'at- 
tache aux  volumes  les  plus  poudreux,  &  quf 
ont  la  phyfionomie  antique. 

Ce  n'eft  que  de  cette  manière  que  l'on^ 
trouve  à  bas  prix  les  anciens  ouvrages  &  les- 
plus  curieux.  Les  bibliothèques  les  plus  pré- 
cieufes  n'ont  point  eu  d'autre  fondement  que' 
le  zèle  ^fiidu'&  opiniâtre  des  Bûuqidnifics. 


©  E    Paris.  2^7^ 

Au  décès  de  tel  homme  ignoré ,  fe  rencontre 
quelquefois  le  livre  qu'on  cherchoit  depuis 
pluGeurs  années;  mais  les  libraires  matineux 
ont  fi  bien  fuit  depuis  quelque  tems  ,  qu'ils  ont 
enlevé  aux  Bouquinîjles  de  profefllon  ,  toutes 
les  découvertes  que  ceux  -  ci  pouvoient  faire  ; 
il  n'y  a  plus  rien  à  glaner  après  eux.  Les  livres 
rares  font  devenus  introuvables;  ce  n'eft  que 
par  le  plus  grand  coup  du  hafard ,  que  l'on 
peut  tromper  la  vigilance  des  argus  modernes 
de  la  librairie  ;  &  puis  la  fcience  des  livres  eft 
devenue  alTez  commune  :  les  petits  vendeurs  en 
favent  affez  pour  faire  la  féparation ,  avant 
que  de  les  crier  à  quatre  fols  J  comme  ils  fai- 
foient  il  y  a  vingt-cinq  ans. 

La  bibliothèque  du  Roi  a  peu  de  livres  ra- 
res ,  en  comparaifon  de  quelques  bibliothèques 
particulières,  qui,  chacune  dans  fon  genre, 
offrent  des  ouvrages  dont  la  colledion  eft 
vraiment  unique.  Le  Roi  eft  mal  fervi  en  cette 
partie  ,  ainfi  qu'en  plufieurs  autres  ;  il  n'y  a  pas 
grand  mal  à  cela.  Une  bibliothèque  curieufe  en 
ce  genre ,  eft  celle  de  M.  le  Duc  de  la  Vaîliere; 
Celle  de  M*  Paulmi  d'Argenfon  à  l'arfenal ,  prc« 
fente  encore  des  col le(^ion$  rares  &  choifles^ 
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La  meilleure  biWiûtheque  eft  celle  qui  n'cft 
compofée  que  de  livres  philofophiques  ;  les 
autres  appartiennent  à  l'opulence  ,  à  l'oftenta- 
tion  ou  à  la  curiofité.  Nous  devons  néanmoins 
des  éloges  à  ceux  qui  raffemblent  des  ouvrages 
qui  périroient,  fans  leurs  recherches  attentives. 
On  ne  fait  pas  ce  que  tel  livre  peut  produire: 
uji  jour,  fur  telle  tête  humaine.  Les  mauvais 
inllruifent  comme  les  bons ,  parce  qu'ils  mar- 
(^uent  recueil.. 

Tel  financier ,  &  tel  épais  magiftrat ,  aîi 
fortir  de  table,  &  tout  en  digérant,  difent  d'un 
ton  capable  ;  mais  on  ne  fait  plus  de  chef- 
£  œuvres  aujourd'hui  :  ils  voudroient  chaque 
jour  trouver  fur  leur  bureau ,  un  livre  comme 
ÎEfprit  des  Loix  ,  ou  V Emile  :  &  quand  un 
euyrag?  fupérieur  vient  à  paroître  ,  ils  n«  favent 
pas  le  lire  5  ou  ils  lui  font  la  guerre.. 

L'HUMEUR  &  l'envie  rétrogradent  dans  les 
tems.paffés,  &  amènent  les  tréfors  de  tous  les 
fiecles  .pour  objet  de  comparaifan  avec.la  bio- 
ehure  nouvelle  :.le  mérite  qui  s'y  trouve ,  n'eft 
jjtmais  fenti  le  premier  jour  j  o^  fi  plutôt;  fait 
*^?.fe  Hy^rpr  ^  une  petite  déclaraîitionfatyjrir 
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que,  que  de  pefer  exactement  la  fomnie  des 
idées  renfermées  dans  le  livre  nouveau.  On 
commence  par  le  dédaigner,  mauvaife  difpo- 
ficion  pour  le  bien  juger  :  l'habitude  de  né 
louer  que  les  talens  qui  ne  font  plus ,  s'accorde 
trop  avec  la  pareiTe ,  pour  qu'elle  y  renonce. 

On  ne  lit  prefque  point  à  Paris  un  ouvrage 
qui  a  plus  de  deux  volumes.  Jugez  de  celui 
qui  en  fait  douze  de  fix  cents  pages,  -pour 
prouver  la  religion  chrétienne  !  Un  fi  long  plai« 
doyer  eft  plus  aflbmmant  que  convaincant. 

Nos  bons  aïeux  îifoient  des  romans  en  feize 
tomes ,  &  ils  ii'étoient  pas  encore  trop  longs 
pour  leurs  foirées.  Ils  fui  voient  avec  tranfport 
les  mœurs ,  les  vertus ,  les  combats  de  l'antique 
chevaierie  :  pour  nous  bientôt ,  nous  ne  lirons 
plus  que  fur  dés  écrans. 

On  ne  hait  pas  la  fcience ,  a  dit  quelqu'un  ; 
on  ne  hait  que  la  peine  qu'il  en  coûté  pour  i'a6= 
quérir.  Il  faut  être  court  &  précis ,  fi  Ton  veu-t 
être  lu  aujourd'hui. 
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CHAPITRE     LXXXVIII. 

Brochures, 


I 


L  faut  beaucoup  de  livres  ,  pulfquil  y  a  beau, 
coup  de  ledeurs  ;  il  en  faut  pour  toutes  les  con- 
ditions ,  qui  ont  un  droit  égal  à  fortir  de  l'igno- 
rance. Il  vaut  mieux  lire  un  ouvrage  médiocre , 
que  de  ne  point  lire  du  tout  :  toute  ledure  eft 
utile  ,  parce  qu'elle  exerce  l'efprit ,  &  prête  à  la 
réflexion.  S'il  n'y  avoit  que  les  ouvrages  des 
La  Bruyère^  des  Montefquieii^  des  Boullanger^ 
des  Buffon  ,  des  Ro'uJJeaii ,  la  multitude  ne 
pourroit  être  éclairée.  Ces  livres  font  trop  fubf» 
tanciels,  il  lui  faut  une  nourriture  plus  légère 
&  plus  détaillée  :  ôtez  les  livres  médiocres ,  & 
l'on  ne  faura  bientôt  plus  lire  ni  diftinguer  les 
bons.  Les  lettres  fictives  du  pape  Ganganelli 
ont  eu  un  fuecès  prodigieux  ;  toutes  les  idées 
qu'elles  renferment  font  communes;  mais  ces 
idées  font  bonnes,  claires,  facilement  expri- 
mées; la  multitude  a  été  enchantée  de  l'ou- 
vrage ,  &  a  dû  l'être.  C'eft  toujours  un  échelon 
de  monté  ;  &  d'après  ce  fuecès ,  que  les  fots 
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journaliftes  n'ont  pas  afTez  remarqué  ,  il  fera 
plus  facile  de  la  conduire  à  quelque  ouvrage 
relevé. 

Les  romans  (que  les  gens  de  lettres,  qui 
font  les  fuperbes,  jugent  frivoles  ,  &  qu'ils  ne 
favent  point-faire  (i),  font  plus  utiles  que  toutes 
les  hiftoires.  Le  cœur  humain ,  vu  ,  analyfé  , 
peint  fous  toutes  fes  formes ,  la  variété  des  ca- 
raderes  &  des  évcnemens,  tout  cela  efl  une 
fource  inépuifible  de  plaifirs  &  de  réflexions  : 
voyez  ce  qu'on  lit  à  la  campagne.  Reviendra-t- 
on fur  une  éternelle  tragédie  de  Racine  ?  Non  , 
il  faudra  fc  plonger  dans  les  compofitions  vafles 
&  intéreffantes ,  dans  les  romans  anglois*  dans 
les  romans  de  l'abbé  Prevoft ,  dans  ceux  de 
l'admirable  Rétif  de  la  Bretone,  grand  peintre, 
komme  éloquent ,  à  qui  je  me  plais  à  rendre  une 
juftice  que  mes  confrères  les  gens  de  lettres  , 
foi  -  difant  hommes  de  goût ,  lui  refufent  fi  in- 
juftement.  On  cherctie  alors  un  horifon  litté- 
raire ,  étendu ,  vafte  comme  l'horifon  qui  nous 

(i)  Je  connois  vingt  hommes  de  lettres ,  ayant  iine 
crpece  de  nom  ,  quî  font  incapables  de  faire  wn  roman 
jnédiocre.  L'imagination  qui  invente  des  évensmens 
&  des  earaâ:eres  jleur  manque  abfolument. 
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environne  ;  on  a  recours  aux  romans  de  cheva- 
lerie ,  plutôt  que  de  fe  defTécher  l'efprit  &  l'ima- 
gination dans  une  maigre  épitre  de  Boileau  ,  ou 
dans  ces  ouvrages  arides  &  contournés ,  que  le 
Sanhédrin  littéraire  vante  tout  feul ,  &  que  le 
rcfte  de  la  France  dédaigne.  On  demande  des 
faits ,  de  l'adlion ,  du  mouvement  ;  on  aime  à 
fuivre  tous  ces  Caraderes  mélangés.  Et  pour- 
quoi ne  lirois  -  je  pas  avec  tranfport  ce  que  de 
beaux  efprits  parefTeux ,  uniquement  occupés 
de  mots ,  refufent  de  lire?  Faut -il  que  je  ne 
prenne  du  plaifir ,  que  d'après  leurs  décifions  ? 
Arrangeurs  de  mots ,  que  m'importe  vos  arides 
hémiftiches  ?  Si  ma  phyfionomie  eft  différente 
d'un  ^utre  homme ,  pourquoi  mon  goût  ne  le 
feroit  -  il  pas  ?  Et  pourquoi  ne  pas  donner  à  la 
librairie  le  droit  de  fatisfaire  tous  les  goûts  '? 
Oï  ç'eft  un  attentat  aux  plaifirs  d'une  nation 
vive ,  naturellement  curieufe  &  gaie ,  de  borner 
l'imprimerie  ,  en  gênant  les  prelTes ,  en  créant 
des  cenfeurs  abfurdes  ,  en  établilTant  des  en- 
traves ,  en  retardant  la  publication  des  écrits. 

Mais  le  projet  eft  formé  (  à  ce  qu'il  paroît) 
d'étouffer  ks  écrivains  de  la  capitale  ;  parce  que 
fclon  l'cxpreffion  nouvellement  accréditée ,  ce 
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font  des  réverbères^  qui  éclairent  trop  les  pré- 
varications ,  &  le  caradtere  des  hommes  en  placé. 

Le  goût  académique  fe  joint  à  ce  fléau ,  pour 
profcrire  tout  ce  qui  porte  l'empreinte  de  l'in- 
vention ,  du  génie ,  de  l'éloquence  ;  &  l'ont  veïlt 
nous  afTujettir  à  cette  fervitudc  de  mots ,  cou- 
leur dominante  d'une  école  feche ,  aride  ,  & 
qui  aiguife  des  phrafos ,  ne  pouvant  eoncevoir 
ni  un  plan  étendu ,  ni  la  libre  audace  d'un  écri- 
vain ,  maître  de  fa  manière ,  &  produifant  fà 
penfée  fans  détours  &  fans  grimaces.  Il  faut 
que  notre  talent  paroifle  ce  qu'il  efl  ;  &  s'il  fe 
modèle  fur  autrui ,  il  perd  ce  qu'il  a  d'original , 
&  tombe  non  dans  la  bonté ,  mais  dans  la  fot* 
tife  de  celui  qu'il  veut  imiter.  Voyez  les  pré- 
tendus copiftcs  de  la  Fontaine ,  Racine ,  Là 
Bruyère  ,  Fontenelle  ,  Voltaire ,  &  même  de 
Dorât.  O  Rétif  de  la  Bretone  !  tu  ne  feras  ajp^ 
précié  que  fort  tard  ;  mais  je  m'honores  de 
t'olfrir  ici  mon  fuffrage  ;  duffé  -  je  être  le  feul 
■k  fentir  ton  mérite. 

K4 
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CHAPITRE     LXXXIX. 

Équilibre, 

X  V  Jl  Aïs  l'infatigable  main  des  épiciers ,  des 
droguiftes  ,  des  marchandes  de  beurre ,  &c. , 
détruit  journellement  autant  de  livres  &  de  bro- 
chures, qu'on  en  imprime.  Les  papetiers-col- 
leurs viennent  enfuite  ;  &  toutes  ces  maint 
heureufement  deflrudives ,  mettant  la  Harpe 
&  conforts  au  pilon ,  entretiennent  l'équilibre. 
Sans  elles  la  mafTe  du  papier  imprimé  s'accroî- 
troit  à  un  point  iacommode  ,  &  chalferoit  à  la 
iin  tous  les  propriétaires  &  locataires  de  leurs 
maifons. 

On  remarque  la  même  proportion  entre  la 
fabrication  des  livres  &  leur  déconipofition, 
qu'entre  la  vie  &  la  mort  ;  confolation  que 
j'adrelTe  à  ceux  que  la  multitude  des  livres  en- 
nui* ou  chagrine. 

On  a  trouvé  chez  les  épiciers  les  titres  les 
plus  anciens  &  les  plus  importans.  U  eft  de  fait  f 
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que  le  contrat  de  mariage  de  Louis  Xîll  fut 
retrouvé  entre  les  mains  d'un  apothicaire ,  qui 
alloit  le  tailler ,  pour  en  couvrir  un  bocal. 


CHAPITRE      XC. 
La  Coureille. 


O 


N  ne  fiiit  ici-bas  à  qui  la  renommée  promet 
fes  faveurs  éclatantes.  Elle  tire  de  la  plus  pro- 
fonde obfcuricé ,  des  noms  qu'elle  proclame 
to.]t-à- coup,  &  rend  iîluilres.  Ces  noms  paf- 
fcn.-  dans  toutes  les  bouches ,  s'attachent  à  la 
langue  nationale  ,  &  deviennent  immortels.  Tel 
eft  le  fameux  nom  de  Ramponeau ,  plus  connu 
mille  fois  de  la  multitude  ,  que  celui  de  Fol* 
taire  &  de  Biiffon.  Il  a  mérité  de  devenir  célè- 
bre aux  yeux  du  peuple  ,  &  le  peuple  n'eft  ja- 
mais ingrat.  11  abreuvoit  la  populace  altérée  de 
tous  les  fauxbourgs  ,  à  trois  fols  &  demi  la 
pinte  :  modération  étonnante  dans  un  cabare- 
tiei  ,  &  qu'on  n'a  voit  po'nt  encore  vue  juf- 
qu'alors  ! 

Sa   réputation  fut  aulîi  rapide  qu'étendue. 
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Une  affluence  extraordinaire ,  rendit  fon  ca- 
baret trop  étroit;  &  remplacement  s'élargit, 
bientôt  avec  fa  fortune.  Je  ne  parlerai  point- 
ici  des  Princes  qui  le  vifiterent.  Le  fourire  du 
peuple ,  a  dit  Marmontel ,  vaut  mieux  que  la 
faveur  des  Rois. 

Il  fut  queftion  de  le  faire  monter  fur  un 
théâtre ,  pour  le  livrer  tout  entier  aux  avides 
regards  du  public ,  qui  ne  vouloit  voir  que  lui. 
Il  avoit  figné  un  engagement  avec  fentrepre- 
neur  d'un  fpedacle  ;  mais  il  fe  rétracta ,  allé- 
gant  fa  confcience^  qui  lui  reprochoit  d'avoir 
voulu  monter  fur  un  théâtre.  Il  en  naquit  un 
procès  ;  mais  Ramponeau  triompha  ,  &  fes 
avocats  adverfes  furent  vertement  chapitrés  par 
leur  ordre ,  tant  le  génie  prédominant  de  fe« 
heureux  deftins  terraffoit  tous  fes  ennemis. 

La  fortune  vint  à  la  fuite  de  la  renommée  : 
il  enrichit  la  langue  d'un  mot  nouveau ,  & 
comme  c'eft  le  peuple  qui  fait  les  langues ,  ce 
mot  reftera  ;  on  dk*ramponer  ,  pour  dire  boire 
à  la  guinguette  hors  de  la  ville ,  &  un  peu  plus 
qu'il  ne  faut. 

La  réputation  du  père  Elyfée  (  depuis  prédis 
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<;ateur  du  Roi  )  commenta  vers  le  mémo  tems , 
comme  il  le  dit  lui  -  même  ;  mais  le  père  Elyféc 
ne  fut  pas  fuivi  comme  Ramponeau.  Le  père 
Elyfée  eft  retombé  dans  robfcurité  -,  mais  le  nom 
de  Ramponeau  eft  vivant  ;  &  tant  que  le  peuple 
aimera  à  boire  du  vin  à  fix  fols ,  il  fe  fouvien- 
dra  avec  une  tendre  reconnoilTance ,  que  Ram- 
poneau le  donnoit  à  trois  &  demi. 

C'est  à  la  Courtille  que  s'agite  le  dimanche, 
un  peuple  qui  confacre  ce  jour -là  à  la  boillon 
&  au  libertinage ,  que  dans  un  étage  au-delTus 
on  appelle  galanterie  :  il  eft  prefquc  fans  voile 
dans  ces  tavernes ,  oii  cette  populace  étourdit 
fa  raifon  fur  le  profond  fentiment  de  fa  miferc. 
C'eft  la  brutalité  de  la  palïïon  ,  qui ,  dans  ce 
qu'on  appelle  le  bas  peuple ,  fait  le  grand  nom- 
bre d'enfans  ;  &  le  philofophe ,  après  s'être  pro- 
mené à  la  Courtille  avec  fes  yeux  obfervateurs , 
ne  pourra  s'empêcher  de  dire;  c'eft-là,  où  la 
nature  gagne  ,  car  elle  perd  avec  les  clafles 
fupérieures  ;  &  ce  font  les  inférieures  qui  la 
dédommagent  des  pertes  qu'elle  fait  chez  les 
grands ,  &  chez  le  bourgeois  trop  aîfés. 

Tandis  que  Ramponeau  augmentoit  en  celé- 
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brité  ;  celle  d'un  contrôleur  général  des  finances , 
monté  à  cette  place  avec  la  plus  haute  réputa- 
tion, tomba  précipitamment.  Il  fitplufieursfco- 
les ,  quoique  doué  d'efprit  &  de  connoifTances. 
Dès  -  lors  tout  parut  à  la  Silhouette ,  &  foji  nom 
ne  tarda  point  à  devenir  ridicule.  Les  modes 
portèrent  à  deiTein  une  empreinte  de  féchereiTe 
&  de  mefquinerie.  Les  furtouts  n'avoient  point 
de  plis^  les  culottes  point  de  poches,  les  ta- 
batières étoient  de  bois  brut,  les  portraits  fu- 
rent des  vifages  tirés  de  proftl  fur  du  papier 
noir ,  d'après  l'ombre  de  la  chandelle  ,  fur  une 
feuille  de  papier  blanc.  Ainfi  fe  vengea  la  na- 
tion. Quelque  tems  auparavant  étoit  tombée  de 
même  une  grande  réputation  ;  celle  du  Maré- 
chal de  Belle -lile,  grand  paperqffcur,  qui, 
par  un  ton  hardi  &  une  grande  fuffifance ,  avoit 
fliit  accroire  à  tout  le  monde  qu'il  étoit  un 
homme  d'Etat 

L'histoire  du  règne  de  Louis  XIV  &  de 
Louis  XV ,  feroit  toute  entière  dans  l'hiftoire 
des  contrôleurs  généraux.  Fouquet ,  Colbert , 
Delinarets ,  Laws ,  Orry  ,  Silhouette  ,  Bertin  , 
Laverdi , l'abbé  Terray  (  fans  parler  des  autres), 
fourniroicnt  des  cbfervations  exaéte$  &  curieu-. 
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Tes ;  mais  nous  fomnies  loin  de  la  Cour- 
tille  ;  rentrons  dans  notre  fajet ,  malgré  la  pente 
qui  nous  porte  inceffamnient  à  nous  en  écarter. 


CHAPITRE    xcr. 

De  dijférens  objervatsiirs. 


T, 


E  L  obfervateur  fuit  tous  les  matins ,  avec 
une  exaditude  qui  paroît  minutieufe ,  les  va- 
riations qu'éprouve  rathmofphere  ,  pendant  le 
cours  d'une  année  :  tel  calcule  la  quantité  d'eau 
qui  tombe  fur  la  terre  :  un  autre  tient  un  re. 
giitre  fidèle  de  toutes  les  maladies ,  &  du  nom- 
bre d'hommes  qui  nailîent  &  qui  meurent;  il 
compare  la  mortalité  d'une  année  à  la  morta- 
Kté  d'une  année  précédente. 

Les  obfervations  fur  la  phyfique  &  la  méde- 
cine fe  multiplient  ,  tandis  que  le  philofophe 
examine  de  fon  côté ,  la  marche  des  gouver- 
nemens  ,  leur  progrès  ,  les  caufes  morales  & 
politiques ,  qui  influent  fur  le  bonheur  &  fur 
le  malheur  dss  peuples  \  il  obferve  les  fautes 
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qui  viennent  de   riiomme ,  6c  les  fautes  qui 
viennent  des  loix. 

Ainsi,  loiTque  les  favans  fe  regardent  en= 
tr'eiix  avec  une  efpece  de  dédain ,  que  le  méca- 
nicien ne  conçoit  rien  à  la  célébrité  du  poète  , 
&  que  celui-ci  en  revanche  le  regarde  à  peine , 
robfervateur  impartial  voit  les  arts  &  les  fcien- 
ces  marcher  de  front ,  fe  perfedionner  en  pre- 
nant des  routes  qui  femblent  oppofées  ^  &  qui 
doivent  fe  réunir  au  même  point. 

Il  voit  les  hommes  porter  tour  -  à  -  tour  fur 
chaque  objet ,  le  flambeau  d'une  raifon  plus 
adive  &  plus  épurée  j  il  n'a  point  de  préfé- 
rences injuftes.  Il  voit  du  même  œil  les  hommes 
qui  tournent  leurs  efforts  refpedifs  vers  un  but' 
égal,  qui  pourfuivent  la  vidoire  fur  l'erreur, 
c'eft  -  à  -  dire  ,  fur  la  fource  unique  du  mal. 

Il  faut  donc  dans  ^  une  capitale ,  un -grand 
nombre  d'hommes  qui  travaillent  à  l'édifice  des- 
fciences.  Réduit  àtm  petit  nombre  ,-il6  feroient 
moins  :  ce  qui  échappe  à  Fun  ,  récompenfe  ïeî 
veillas  de  l'autre.  Ce  qu'amené  'le  hafard ,  ce 
iouverain  des  f(        -^s  humaines  ,  pafeoit  de- 
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vant  des  yeux  inattentifs  &  diflraits  ;  mais  ils 
font  ouverts  aujourd'hui ,  &  ils  guettent  incef- 
famnient  la  nature. 

Les  anciens  connoiflbient  la  propriété  qu'a 
l'aimant  d'attirer  le  fer,  &  ils  ignorèrent  conf^ 
tammcnt  fa  vertu  de  pointer  vers  ks  pôles  ; 
connoiflance  à  laquelle  on  doit  les  miracle?  da 
la  navigation.  Les  anciens  GonnoifToient  l'art  de 
graver  des  lettres,  &  même  des  lettres  mobi- 
les ;  puifque  fur  les  pains  fortis  des  ruines 
d'Herculanum,  que  le  roi  de  Naples  conferve 
fous  le  verre,  on  voit  la  lettre  du  Boulanger 
ou  du  confommateur  ;  ainfi  ils  étoient  fur  le 
bord  des  plus  rares  découvertes  ,  &  ils  ne  s'en 
doutèrent  pas. 

De  même  nous  ferons  bien  furpris  un  jour, 
îorfque  des  chofes  de  la  plus  grande  fimpiicité  ] 
&qui  ont  échappé  entièrement  à  nos  obferva' 
tions ,  à  nos  académies  ,  viendront  accroître  le 
tréfor  de  nos  connoiilances  ;  &  nous  aurons  alors 
peine  à  imaginer  comment  nous  n'avons  pas  faic 
les  derniers  pas.  Songeons  toujours  qu'au  fiecle 
de  Platon ,  un  phllofophe  ccrivoit  :  "  Je  ne  puis 
,3  m'empécher  de  rire  de  ceux  qui  ont  décrit  h 
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3,,  circonférence  de  la  terre  ,  qui  veulent  nous 
„  pevfuader  que  l'océan  l'environne  de  fes 
„  eaux  ,  &  qui  affurent  que  la  terre  eft  ronde , 
„  comme  fi  elle  avoit  été  fabriquée  fur  le  tour,,. 
11  répétoit  ces  paroles  d'après  la  phyfique  d'Hé- 
rodote, &  il  fe  moquoit  beaucoup  de  ceux  qui 
avoient  entrevu  la  vraie  configuration  du  globe. 

L'attention  jouma'iere  fuppléera  peut- 
être  à  toute  la  profondeur  du  génie ,  &  l'éton- 
nera  lui-même.  La  fentinelle ,  fous  ce  poirt  de 
vue  ,  ne  mérite  pas  nos  dédains  :  avoifiner  un      | 
objet ,  n'eit  pas  encore  le  toucher  ;  &  nous  avons      I 
fous  les  yeux  des  fecrets  qui  ne  fe  dévoileront      | 
peut-être  qu'aux  hommes,  auxquels  nous  ac- 
cordons le  moins  d'eftime. 

Il  faut  mettre  les  talens  en  fociété ,  pour 
qu'ils  fructifient.  Quand  l'homme  eft  ifolé,  le 
génie  n'a  plus  ce  foyer,  où  toutes  fes  lumières 
fe  réunilTent  pour  être  didgées  vers  un  même 
but.  L'efprit  de  fagacité  n'eft  ardent  que  quand 
plufieurs  regards  applaudiffent  à  fon  courage  ^ 
k  fes  efforts ,  à  fon  triomphe. 


GHAPITRS 
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CHAPITRE    XCII. 

Différence  des  efprits. 


M» 


s  les'  efprits  font  inégaux  en-  forces  ;41 
faut  l'avouer  &  le  foutenir  contre  Helvétius , 
dont  le  fyftéme  en  ce  point  nous  paroit  faux. 
La  finefle,  d'un  fens ,  doit  feule  apporter  un  nom- 
bre infini  de  connoiflances.  Un  amateur  dé  la 
peintufe  voit  la  nature  tout  autrement  qu'iki 
homme  qui  ne  fait  rien  voir  dans  un  tableau  : 
une  tête  harmoniaue  prête  l'oreille  au  brui^ 
lointain  des  cloches,  &  faifif  les  nuancés -qui 
nous  échappent.  Il  y  a- dès  hommes  qui  ons 
un  ta<it  particulier,  qui  leur  révèle  une'mtîîtî*' 
tude  d'idées  ,  &  qui  ont  peine  à  communiquer 
avec  les  autres  hommes  ,  parce  qu'ils  fentent , 
d'une  manière  fi  détaillée ,  qu'on  ne  peut  les 
fuivre.  Deux  hommes  enfin  peuvent  avoir  au4 
tant  d'efprit  l'un  que  l'autre  ;  &  par  la  diffé- 
rence de  leurs  études  ou  plutôt  de  ïetïrs  pgir, 
ceptions ,  ne  point  s'entendre. 

C'est  ce  qui  fe  voit  à  Paris  :  le  m.ufickn  ^ 
Tome  L  S 


'^^^  Tableau 

le  géomètre,  le  poëte,  le  peintre,  le  moralifte, 
le  ftatuaire ,  le  chymifte ,  le  politique ,  égale- 
inent  hommes  de  génie ,  ne  peyvent  guère  com- 
muniquer enfemble  :  aufTi  portent- ils  les  uns 
des  autres  des  jugemens  ordinairement  faux  » 
parce  qu'ils  font  dans  l'impoiTibilité  de  s'eftimer 
ce  qu'ils  valent  réellement. 

Comparez  enfuite  un  courfier  d'Afrique , 
léger ,  ardent,  aux  jarrets  nerveux  &  fouples , à 
l'géil  étincelant  de  fierté,  plein  de  feu,  d'agilité 
&  de  grâces  ;  comparez  -  le  avec  un  cheval  du 
Holftein ,  aux  jambes  flafquçs ,  groflier ,  pcfant , 
d'une  chair  molaffe  ;  croira-t-on  que  ces  deux 
animaux  font  de  la  même  efpece  ?  Comparez 
deux  hommes,  que  dis -je,  deux  écrivains, 
c!eft  ^a.même  différpijçç. 

Newton  voit  une  pomme  tomber  d'un  ar- 
bre :  il  médite ,  &  conçoit  le  fyftême  de  la  gra- 
vitation. Un  autre ,  fans  s'embarrafler  du  pou- 
voir qui  enchaîne  les  planètes  dans  leurs  or- 
bites ,  voit  tomber  la  pomme ,  la  ramaife ,  & 
la  mange  :  ainfi  dans  Paris ,  l'homme  qui  a  du 
génie  ,  l'augmente  ,  le  fortifie  ,  lui  donne  un 
développemeut;  extraordinaire ,  tandis  que  le 
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Tôt  a  les  yeux  ouverts  fans  rien  voir ,  mange 
la  pomme  fans  fonger  à  l'arbre  de  la  fcicnce  , 
&  devient  plus  fot  encore. 


CHAPITRE     XCIII. 

jQ/H  faie -t-on? 


D 


A  N  S  ce  fiecle  dit  éclaire ,  les  arts  ne  font 
jamais  récompenfés  qu'en  raifon  inverfe  de  leur 
utilité  :  tel  danfeurde  l'opéra  gagne  tous  les  ans 
plus  que  tous  les  régens  d'un  collège  enfemble  : 
les  gages  d'un  cocher  brillant ,  ou  d'un  excel- 
lent cuifmier ,  doublent  ceux  d'un  précepteur , 
fe  nommât  -  il  J.  J.  Roufleau.  Peu  de  tragédies 
ont  rapporté  autant  que  les  Racoleurs  ;  les  pein- 
tres de  frivolité  font  les  mieux  payés  de  tous, 
&  les  fc-ilyteurs  font  réduits  à  portraire  les  phi- 
fionomies  communes  d'hommes  nuls  ou  vils  , 
mais  qui  commande  la  bourfe  en  main  :  c'eft  à 
vernir  des  e  luio-^ves  que  Ton  parvient  à  en  avoir 
un  ;  le  médecin  des  chiens  a  fait  une  fortune 
dont  fe  fcliciteroit  un  docteur  de  la  faculté.  La 
part  d'un  comédien  rend  au  moins  autant  qu9 
fix  compagnies  d'infanterie. 

Sa 
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NicoLET  a  gagné  cinquante  mille  livres  ds 
fente;  &  le  malheureux  Taconnet  ^  qui  a  fait 
une  partie  de  fa  fortune,  efb  mort  à  la  charité» 
Nicolet  a  acheté  une  terre  ,  &  a  forcé  fon  paf- 
teur  qui  lui  refufoit  l'eau-bériite ,  de  lui  pré- 
fenter  le  goupillon  ;  &  les  auteurs  de  l'Ency- 
clopédis  n'ont  recueilli  de  leurs  longs  travaux  , 
que  des  injures  &  des  anathérnes. 

Quand  un  livre  réuffit ,  c'eft  le  libraire  qxA 
met  l'argent  dans  fa  poche.  Un  manufcrit  n'an- 
nonce jamais  fon  fuccès ,  &  le  libraire  Tacheté 
toujours ,  comme  ne  devant  point  en  avoir. 
Depuis  le  généreux  Fouquet ,  on  n'a  point  vu 
d'hom.mes  en  place  répandre  leurs  libéralités 
fur  les  hommes  célèbres  &  pauvres.  Prodigues 
en  fuperfluités ,  ils  ont  oublié  le  mérite  peu 
aifé.  Leurs  gratifications  ont  été  chercher  leurs 
partifans,  leurs  créatures ,  &  non  l'artifte  qui  fe 
diftingue  dans  fa  profeflion. 

It  en  eft  un  très  -  habile  ,  nommé  Delkbare  ^ 
qui  a  perfectionné  le  microjcope  à  un  point  que 
l'on  peut  regarder  comme  le  dernier  terme  de 
l'induftrie  &  de  la  fagacité  humaine.  Il  a  réelle- 
vient  découvert  un  nouveau  m&nde  à  nos  yeux 
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êtoîîncs.  On  doute  que  l'on  puiffe  jamais  y, 
ajouter.  Eli  bien  !  cet  artifte  recommandable 
vit  dans  une  pauvreté  voifine  de  l'indigence. 
Tandis  que  Dollon^  à  Londres  ,  a  recueilli  le 
fruit  de  fes  travaux ,  DcUchare  qui  le  furpafle 
infiniment,  reçoit  de  ftériles  louanges.  Quand 
il  fera  mort ,  les  microfcopes  qu'il  donne  pour 
quinze  louis  (  prix  modique  ,  fi  l'on  en  coiîfi* 
dere  la  ftrudure  )  ,  fe  vendront  peut-être  mille 
ccus  ;  &  il  n'aura  pas  joui  de  fon  falaire  légi- 
time. On  honorera  fa  mémoire ,  &  de  fon  vi- 
vant l'auteur  n'aura  pas  été  récompenfé. 

Puisse  ma  patrie  rougir  de  cette  ingratitude , 
&  connoître  le  prix  d'un  inftrument  qui  a 
<î;oùté  vingt  années  de  travaux,  &  dont  les 
combinaifons  variées  font  le  chef-  d'œuvre  de 
l'intelligence  attentive  &  patiente  j 

Le  même  artifte  a  préparé  les  infecles  le-î 
plus  imperceptibles ,  avec  un  foin  qui  excite 
l'admiration.  PuiiTe  cette  annonce  être  utile  1à 
un  homme  que  je  n'ai  jamais  vu ,  mais  dont  je 
.connois  l'ouvrage  !  Il  a  étendu  les  miracles  de 
i'optique  ,  &  nous  a  donné  la  plus  haute  idée 
de  la  profondeur  infime  de  la  nature  &  de  la 
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majefté  de  fon  Créatenr ,  dans  des  objets  jufl 

qu'alors  voiles  à  nos  regards. 


CHAPITRE     XCIV. 

affaires. 


c 


E  s  T  le  terme  générique  pour  defigner 
toute  efpece  de  brocante  ;  les  bagues,  les  étuis  y 
les  bijoux ,  les  montres  circulent  en  place  d'ar- 
gent. Celui  qui  en  a  befoin ,  commence  par  fe 
faire  une  boutique  toute  formée  ;  il  perd ,  il 
eft  vrai ,  la  moitié  &  plus ,  quand  il  veut  réali» 
fer  ;  mais  tout  cela  s'appelle  affaires. 

Les  jeunes  gens  en  font  beaucoup.  Les  ro- 
bes ,  les  jupes ,  les  déshabillés ,  les  toiles ,  les 
dentelles ,  les  chapeaux  ,  les  bas  de  foie  en« 
trent  auffi  dans  ces  échanges.  On  fait  qu'on 
fera  trompé  ;  mais  le  befoin  l'emporte  ,  &  l'on 
prend  toutes  fortes  de  marchandifes.  Une  foule 
d'hommes  excitent  cette  induftrie  deftrudive  , 
&  les  gens  de  qualité  ne  s'y  montrent  pas  les 
moins  inhabiles. 
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CHAPITRE    XCV. 

Gens  d'affaires. 

JLj  e  s  foliicîteurs  de  procès  ,  ceux  qui  les 
achètent  ;  les  intérefles  dans  les  finances ,  les 
receveurs  à  la  ville ,  dits  grippe-fols ,  les  parti- 
fans  qui  âfFerment  quelque  revenu  particulier 
des  Rois  &  des  Princes ,  reçoivent  tous  égale- 
ment ce  nom ,  &  le  mafquent  le  plus  fouvent 
du  titre  d'avocat  en  Parlement^  qu'ils  vont 
acheter  à  Rheims ,  moyennant  cinq  cents  livtes. 

Ce  titre  prouve  que  le  particulier  fait  lire 
6c  écrire.  On  fe  moque  aujourd'hui  de  cette 
fcience  ;  on  a  tort  :  elle  n'étoit  pas  fi  commune 
il  y  a  quatre  cents  ans ,  il  s'en  faut  ;  on  fe  ra- 
chetoit  de  la  corde ,  dès  qu'on  favoit  lire  dans 
un  livre  ;  il  n'y  a  guère  fur  le  globe  que  la  trois- 
centienie  partie  du  genre -humain  qui  fâche 
lire,  &  l'on  pourra  encore  rabattre  fur  mon 
«aïeul. 


s* 


Ç8^ 


Tableau 


CHAPITRE   'XCVL 

Vacations, 


L 


E  S  procureurs  ,  les  notaires ,  les  huifliers- 
prifeurs ,  les  commiflaires  ,  les^  greffiers  ,  &c. , 
connoiffent  très -bien  la  valeur  de  ce  mot,  & 
il  fonne  agréablement  à  leurs  oreilles.  La  véna- 
lité des  charges  a  entraîné  des  abus  fi  bifarres , 
qu'ils  vous  ôtent  la  force  de  les  combattre.  On 
demeure  muet  d'étonnement. 

La  robe  fubalterne  vit  de  vacations.  Elles 
durent  deux  heures ,  &  ces  deux  heures  font 
fort  mal  employées  :  on  les  multiplie  le  même 
jour ,  &  on  les  remplit  mal ,  parce  qu'on  les 
a  multipliées  fans  caufe  :  on  les  paie  ridicule- 
ment cher.  Comment  le  peuple  fuffit-il  à  fournir 
tout  l'argent  que  Ton  pompe  fur  lui  journelle- 
ment ?  On  ne  revient  point  de  fa  furprife , 
siuand  on  y  réfléchit  un  peu. 
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CHAPITRE     XCVII. 

Etats  mdéfinijjahles. 


I 


L  y  a  dans  Paris  une  foule  d'états  indéfinif- 
fables ,  qui  ne  tiennent  ni  à  la  bourgeoifie ,  ni  à 
la  finance,  ni  au  militaire,  ni  aux  arts  :  ils  cir- 
culent entre  les  bourgeois ,  les  financiers ,  les 
gens  de  robe ,  &  les  grands  Seigneurs  ;  on  ne 
peut  dire  ce  que  font  ces  hon;mes-là. 

Leurs  femmes  font  encore  plus  indéfinif- 
fables  ;  elles  tiennent  le  rang  de  leur  invifible 
amant ,  &  non  de  leur  mari  :  ceux  -  ci  vifitent 
la  bourgeoifie  ,  tandfe  que  celle^  -  là ,  plus  fieres , 
plus  hautaines ,  ne  veulent  voir  que  la  clafTe 
où  efl:  l'homme  qui  foutient  leur  maifon  ;  on 
les  appelle  de  très-honnêtes  femmes  ',  car  la  main 
qui  les  enrichit  efi;  cachée. 

Le  mot  de  Galba  à  fon  efcîave  *qui  le  voloit , 
mon  ami  ^  je  ne  dors  pas  pour  tout  le  monde  p 
eft  auffi  applicable  à  Paris ,  que  le  mot  fameux 
de  Molière,  vous  êtes  orfèvre,  Monfeur  Jojfe» 
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Ce  Galba  fermoit  les  yeux  pendant  que  le  favorî 
de  l'Empereur,  l'augufte  Mécène ,  carreffoit  fa 
femme  ;  mais  lorfqu'un  efclavc  en  prenait  oc^ 
cafion  de  voler  fa  bouteille  chérie ,  il  ouvroit 
l'œil  ,  qu'il  ne  fermoit  que  par  complaifance. 
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CHAPITRE    XCVIII. 

Vindolent, 

JL  AN  DIS  que  Pun  fe  fatigue^  travaille  dur 
matin  au  foir ,  cet  autre  vit  dans  l'inaction  la 
plus  abfolue.  Point  d'affaires ,  point  de  ferviccs  , 
point  d'occupations  ,  pas  même  de  ledures. 
Tout  fon  tems  lui  échappe  ;  il  ne  fait  ce  qu'il 
en  fait.  Qu'a  produit  fa  matinée  ?  Rien.  Il  s'eft 
levé  tard ,  il  s'elj^  habillé  lentement ,  il  a  fait 
plufieurs  tours ,  il  attend  le  dîner  :  le  dîner  eft 
venu  ;  Faprès-dînéc  fe  pafTera  comme  le  matin  ^ 
&  toute  fa  vie  reffemblera  à  cette  journée. 

MÉRITE -T -IL  le  nom  d'homme,  quand  i! 

vît  dans  un  état  fi  indigne  de  l'homme  ? 

Mais ,  que  dis  -  je  ?  Il  a  une  charge  confidérable  , 
une  belle  femme ,  vingt  laquais  ;  il  lui  eft  per- 
mis d'avoir  la  tête  &  le  cœur  vuide. 
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CHAPITRE     XCIX. 

Les  Élégans. 


L  n'y  a  plus  d'hommes  à  bonnes  fortunes  $ 
c'eft  -  à  -  dire ,  de  ces  hommes  qui  fe  faifoient 
une  gloire  d'alanner  un  père ,  un  mari ,  de  porter 
le  trouble  dans  une  famille ,  de  fe  faire  bannir 
d'une  maifon  avec  grand  bruit ,  d'être  toujours 
mêlés  dans  les  nouvelles  des  femmes  :  ce  ridi- 
cule eft  paffé,  nous  n'avons  plus  même  de 
petits  '  maîtres  \  mais  nous  avons  V élégant. 

L'ÉLÉGANT  n'exhale  point  l'ambre ,  fon  corps 
ne  paroit  pas  dans  un  inftant,  fous  je  ne  fais 
combien  d'attitudes;  fon  efprit  ne  s'évapore 
point  dans  les  complimens  à  perte  d'haleine  ; 
fa  fatuité  eft  calme ,  tranquille  ,  étudiée  ;  il  fou- 
rit  au  lieu  de  répondre  ;  il  ne  fe  contemple  point 
dans  un  miroir  ;  il  a  les  yeux  inceffam.ment 
fixés  fur  lui  -  même ,  comme  pour  faire  admirer 
les  proportions  de  fa  taille  ,  &  la  précifion  de 
fon  habillement. 

Il  ne  fait  des  vlfi-iies  que  d'un  quart-d'heure. 
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II  ne  fe  dit  plus  F  ami  des  Bues ,  t  amant  dcs' 
DucheJJc'S  ^  r homme  desfoupcrs.  Il  parle  de  la 
retraite  où  il  vit ,  de  la  chymie  qu'il  étudie ,  de 
Fennui  où  il  eft  du  grand  monde.  Il  laifle  parler 
les  autres;  la  dérifion  imperceptible  réfide  fur 
fes  lèvres  ;  il  a  l'air  de  rêver,  &  il  vous  écoute  : 
il  ne  fort  pas  brufquement ,  il  s'évade  ;  il  vous 
quitte ,  &  vous  écrit  un  quart-d'rieure  après , 
pour  jouer  l'homme  diftrait. 

Les  femmes ,  de  leur  côté ,  n'épuifent  plus 
les  fuperlatifs,  n'emploient  plus  les  mots  de 
délicieux ,  d'étonnant ,  d'incompréhenfible  ;  elles 
parlent  avec  une  fimplicité  affectée ,  &  n'expri- 
ment plus  fur  aucune  chofe  ,  ni  leur  admiration , 
ni  leurs  tranfports  :  les  événemens  les  plus  tra- 
giques ne  leur  arrachent  qu'une  légère  exclama- 
tion ;  les  nouvelles  d,u  '  jour  ,  narrées  fans  ré- 
flexion ,  &  les  expériences  chymiques  ,  fournif- 
fent  à  l'entretien. 

L'accoMiModage  des  hommes  eft  redevenu 
très-fimple  ;  on  ne  porte  plus  des  cheveux  en 
efcalade.  Ces  hauts  toupets,  fi  juftement  ridi- 
culifés ,  ont  difparu. 

Les  femmes ,  même  les  bourgeoifes ,  ne  difen| 
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plus  qu'elles  font  laides  à  faire  peur  •  qu'il  n'y  a 
rien  de  plus  pitoyable  que  la  manière  dont 
elles  font  ajuftces  :  tous  ces  propos  ne  font 
plus  de  mode ,  &  nous  en  avertiifons  charita- 
blement les  dames  provinciales  qui^  Jes  emploient 
encore. 

La  dame  qui  ne  vouloit  jouer  qu'avec  des 
cartes  parfumées ,  qui  exigeoit  que  fes  femmes 
fuffent  à  la  bergamotte ,  n'olîriroit  aujourd'hui 
qu'une  fantaifie  bifarre  &  particulière. 

L'esprit  eft  toujours  commun  ;  mais  le  bcrn 
fens  eft  encore  plus  rare.  On  prend  à  la  volée  les 
connoiffances  dont  on  fe  pare  ;  on .  raifonne  à 
perte  de  vue ,  mais  l'on  fe  donne  rarement  la 
peine  d'approfondir. 

Le  plus  difficile  pour  un  homme  de  lettres  , 
aujourd'hui ,  n'eft  pas  de  parler  d''érudition  avec 
les  favans  ,  de  guerre  avec  les  militaires ,  de 
chiens  &  de  chevaux  avec  tes  -Seigneurs  ;  mais 
de  riens  avec  plufeurs  femmes ,  qui  ne  veulent 
plus  parler ,  à  l'exemple  des  élégans. 
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CHAPITRE     C. 

Vhomme  décidémeyît  ftfperJtcieL 


c 


E  s  T  un  titre  dont  il  fe  glorifie  &  qu'il 
affiche  ;  c'eft  un  homme  d'un  très  -  bon  ton  , 
parce  qu  il  traite  avec  importance  ces  riens 
dont  nous  parlions. 

L'opéra  comique ,  le  grand  opéra  ont  droit, 
avant  toutes  les  autres  fpéculations  ,  d'intéref- 
fer  fon  efprit.  Comme  on  ne  parle  à  Londres 
que  de  l'ordre  public ,  des  intérêts  de  l'Europe 
(?i:  du  commerce  des  Nations  ,  il  ne  parle  lui , 
que  des  comédiens ,  des  farceurs  ,  &  des  petits 
vers  qui  courent  ;  ce  qui  eft  très  -  néceflaire , 
toutefois  dans  certaines  maifons  y  où  il  doit  par- 
ler fans  rien  dire. 

C'EiST  ainfi  que  l'homme  décidément  fuper- 
ficicl ,  &  qui  fe  donne  à  deffein  un  nombre 
incroyable  de  petits  ridicules ,  vit  à  Paris  :  il  fak, 
ce  qui  fc  paffe  dans  les  foyers ,  dans  les  petites 
loges  ;  il  connoit  les  aventures  de  toutes  b.j 
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aclrîces  ;  il  fait  ce  qui  s'eft  dit  myftcrieufement 
dans  les  foiipers.  On  le  voit  aux  trois  fpedacles. 
S'il  paroît  dans  une  promenade ,  tout  le  monde 
le  falue  ;  il  parle  à  l'un ,  fourit  à  l'autre ,  aborde 
un  troifieme ,  annonce  tout  haut  la  diftribution 
de  fa  journée ,  &  parle  de  fon  oifiveté  avec  le 
férieux  que  pourroit  prendre  l'homme  fenfé ,  qui 
annonceroit  une  occupation  utile.  Il  exagère  les 
modes  ;  il  a  des  enthoufiafmes  fans  chaleur,  des 
cngouemens  fans  motifs  :  il  outre  la  frivolité 
nationale  ,  mais  il  cache  quelquefois ,  fous  ces 
dehors  empruntés  ,  la  marche  fine  d'une  ambi- 
tion ardente  :  il  donne  le  change  à  fes  rivaux  , 
fait  tout  -  à  -  coup  un  excellent  mariage ,  &  fe 
prouve  revêtu  d'une  charge  importante. 


CHAPITRE      CI. 

■-'■  Indépendant  ,  Contempteurs, 


L 


E  S  indépendans  font  des  jeunes  gens  qui 
^ffedent  de  rompre  en  vifiere  aux  règles  éta- 
blies :  ils  ne  s'habillent  point  ;  ils  vont  à  la  cam, 
pagne  l'hiver  ,  battent  les  remparts  ,  fuient 
l'opéra  &  les  autres  fpeclacles ,  peuplent  les  trér 
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teaux' ,  laiiTent  -  là  les  femmes  de  qualité,  font 
le  contraire  des  autres  ,  fe  moquent  de  tout  ^ 
&  finirent  pur  fe  lalTer  de  leur  rôle ,  &  par  re- 
venir à  la  fociété. 

ÏL  y  a  enfuite  les  contempteurs  du  geme-hu^ 
main ,  mais  ceux  -  ci  font  en  petit  nombre  à 
Paris  ;  parce  qu'on  y  aime  trop  la  vie  libre  &■ 
agréable ,  pour  les  écouter  long  -  tems.        -*'    •- 

Ces  contempteurs  vraiment  curieux  (  &  tou- 
jours dans  la  clafTe  des  jeunes  gens)  ont  décidé 
qu'ils  étoient  fupérieurs  à  tout  ce  qui  exiftoit, 
qu'eux  feuls  avoient  cette  pénétration- exquife , 
extraordinaire ,  qui  découvre  ce  qui  échappe  à 
Ipus  les  yeux  ;  ils  croient  vous  faire  grâce  quancj 
ils  vous  parlent  ;  ils  n'écoutent  que  la  moitié  de 
ce  qu'çn  leur  dit  ;  ils  méprîfent  tout  ce  qui  fort 
des  preffes.  Ils  ont  le  tact  fi  fin  ,  le  goût  fi  ex- 
quis ,  l'efprit  fi  pénétrant  qu'aucun  homme ,  au- 
cun livre  ne  les  contente  ;  ils  regardent  comme 
détejiabie  ^  ce  que  les  autres  regardent  comme 
merveilleux  :  mais  ils  ont  foin  de  ne  point  com- 
promettre leur  prétention  au  plus  haut  degré  du 
génie ,  en  gardant  le  filence  prudent  de  feu  Con- 
rat,  dont  parle  Boileaîi.  ...... 

QUELaUEFOIS 


D  ]E    Paris.'  2^i 

Quelquefois  cet  orgueil  en  impofe  par  fa 
îiauteur  &  par  fon  jargon  ;  car  ils  ne  fe  fami- 
iiarifent  pas ,  de  peur  de  fe  laiffer  voir  tout  en- 
tiers. Ces  jeunes  gens  ne  veulent  jouer  que  le 
rôle  d'hommes  fupérieurs,  &  le  plus  fouvent 
ils  n'ont  (  tout  bien  confidéré)  que  de  l'efprit 
^  de  la  politique. 


m 
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CHAPITRE     CIL 

Notiveliifies. 


N  groupe  de  nouvelliftes  differtant  fur  les 
intérêts  politiques  de  l'Europe ,  forment  fous 
les  ombrages-  du  Luxembourg  un  tableau  cu- 
rieux. Ils  arrangent  les  royaumes ,  règlent  les 
finances  des  potentats ,  font  voler  les  armées 
du  nord  au  midi. 

Chacun  affirme  la  nouvelle  qu'il  brûle  de 
divulguer  ,  lorfque  le  dernier  venu  dément 
d'une  manière  brufqiie,  tout  ce  qu'on  a  dé- 
bité ;  &  le  vainqueur  du  matin  fe  trouve  battu 
à  platte  couture  à  fept  heures  du  foir  ;  mais  le 
lendemain ,  au  révc:l  des  nouvelliftes ,  le  con^ 
ieuf  de  la  veillç  rellitue  à  fon  Héros  une  plein® 
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yiétoire.  Tous  les  jeux  fanglans  de  la  guerre 
deviennent  un  objet  d'aniufement  pour  cetce 
vieillelTc  oifive  &  imbécille  ,  &  fervent  à  leurs 
entretiens. 

Ce  qui  a  droit  d'étonner  un  efprit  fenfé ,  c'eft 
l'ignorance  honteufe  où  font  plongés  tous  ces 
faifeurs  de  nouvelles ,  tant  fur  le  caradtere  que 
les  forces ,  6c  la  fituation  politique  de  la  nation 
angloife. 

O2J  ne  ralfonne  pas  mieux ,  il  faut  Favouef-, 
dans  les  fallons  dorés.  Les  François  en  général 
traitent  l'Anglois ,  quanià  il  n'eft:  pas  préfent , 
avec  un  ton  de  fupéiiorité  ,  un  ton  hautain  , 
un  ton  de  mépris ,  qui  fait  déplorer  l'aveugle- 
ment des  détradeurs  :  rien  ne  prouve  mieux 
qu'aucun  peuple  n'cfi:  plus  fournis  aux  préjugés 
nationaux  que  le  Parifien.  Il  croit  comme  arti- 
cle de  foi  tout  ce  que  lui  dit  la  gazette  de 
France  ;  &  quoique  cette  gazette  mente  impU;- 
demment  à  l'Europe  par  fes  éternelles  omiffions , 
ie  bourgeois  de  Paris  ne  croit  aucune  autre 
gazette,  &  il  foutiendra  toujours  qu'il  ne  tient 
qu'à  la  France  de  fubjuguer  l'Angleterre  :  il  affir- 
mera que  fi  l'on  ne  fait  pas  un  defcente  à  Loik 
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(Jres,  c'eft  qu'on  rie  le  veut  pas ,  Se  que  nous 
pouvons  interdire  à  cette  nation  la  navigation  ^ 
même  fur  la  Tamife  :  il  faut  écouter  toutes  ces 
impeitinences  qui  fe  trouvent  dans  la  bouche 
des  hommes  les  moins  faits  pour  les  prononcer. 
On  les  entend  raifonner  affez  jufte  fur  d'autres 
objets  ;  mais  quand  il  eft  queftion  de  l'Angle- 
terre ,  ils  femblent  n'avoir  ni  jugement ,  ni  con- 
noiff^nces,  ni  lecture.  Ils  n'ont  pas  la  moindre 
idée  de  la  conftitution  de  cetite  république,  & 
ils  en  parlent  à  -  peu  -  près  comme  un  feuillifte , 
qui  ne  fait  pas  un  mot  d'anglois  ,  parle  de 
Shakefpear.  Ces  aflertions  gratuites  ne  méritent 
que  la  rifée  des  hommes  inftruits;  cependant 
les  premiers  de  la  nation,  les  gens  de  lettres 
eux  -  mêmes ,  font  peuple  à  cet  égard. 

Un  bourgeois  de  la  rue  des  Cordeîiers  écou-. 
toit  alfiduement  un  abbé  ,  grand  ennemi  des 
Anglais  :  cet  abbé  l'enchantoit  par  fe^s  récits 
véhémens  ;  il  avoit  toujours  à  la  bouche  cette 
formule  ,  il  faut  lever  trente  mille  hommes  ,  il 
faut  embarquer  trente  mille  hommes  ,  il  faut 
débarquer  trente  mille  hommes ,-  il  en  coûtera 
peut-être  trente  mille  hommes  pour  s^  emparer 
de  Londres  i  bagatelle. 

X? 


2^2.  Tableau 

Lé  bourgeois  tonibe  malade ,  penfe  a  fcïî 
cher  abbé  qu'il  ne  peut  plus  entendre  dans  l'allée 
des  Carmes ,  &  qui  lui  avoit  infailliblement  pr.é- 
dît  la  deftruetion  prochaine  de  l'Angleterre,  au 
moyen  de  trente  mille  hommes.  Pour  lui  mar- 
quer fa  tendre  reconnoiflance  (  car  ec  bon  bour- 
geois haïflbit  les  Anglois  fans  favoir  pourquoi  )  ,. 
il  lui  laifla  un  legs  ,  &  mit  fur  fon  teftament: 
Je  laijje  à  Monfieur  F  abbé  trente  mille  hommes  ^ 
douze  cents  livres  de  rente  ^  je  ne  le  connais  pas 
Jaiis  un  autre  nom  y  mais  c'ejt  un  bon  citoyen , 
qui  m'a  certifié  au  Luxembourg  que  les  An-» 
glois  ,  ce  peuple^féroce  qui  détrône  Jes  Jouve* 
Tains  ^Jer oient  bientôt  détruits. 

Sur  la  dépofitiôn-  de  plufieurs  témoins  ,  qui 
attefterent  que  tel  étoît  le  furnom  de  l'abbé , 
qu'il  fréquentroit  le  Luxembourg  depuis  untems 
immémorial,  6c  qu'il  s'étoit  montré  fidèle  anta- 
gonifte  de  ces  fiers  républicains  ;  le  legs  lui  fut 
délivré. 

S'il  étok  pofTible  d'imprimer  tout  ce  qui  fô 
dit  dans  Paris  dans  le  cours  d'un  feul  jour ,  fur 
les  affaires  courantes,  il  faut  avouer  que  ce 
feroit  Une  coUedion  bien  étrange.  Quel  amas 
de  contradictions  I  L'idée  feule  en  elt  gfoTefque, 
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Sort  d'un  hotirgems. 


E  p  E  N  D  A  N  T  un  fot  bourgeoîs  de  cette 
«fpece ,  qui  jouit  de  cinquante  mille  livres  de 
rente  ,  peut  fe  regarder  comme  le  centre 'de  plus 
de  trois  cents  mille  hommes ,  qui  agilTent  &  tra. 
vaillent  pour  kù  nuit  &  jour. 

Au  moyen  de  tous  les  arts  enchaînés  l'un  à 
l'autre,  la  condition  de  ce  particulier  devient 
prefque  égale  à  celle  des  Rois  ;  &  en  effet ,  il  a 
toutes  ies  commodités  réelles  &  voluptueufes 
dont  peuvent  jouir  les  Monarques. 

Ainsi,  pour  que  le  luxe  foit  moins  meur- 
trier, &  que,  femblable  à  la  lance  d'Achille,  il 
guérilTe  d'un  côté  les  maux  qu'il  a  faits  de  l'au- 
tre ,  il  faut  qu'il  n'admette  pas  d'interruption. 
Dès  qu'une  branche  tombe  ou  ceffe ,  voilà  tout- 
â-coup  des  défœuvrés  &  des  nécefliteux.  Il  eft 
très  -  fur  que  fi  les  riches  interrompoient  pen- 
idant  une  année  les  cours  de  leurs  folles  dépen* 
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fes ,  il  y  auroit  la  moitié   de  la  capitale  qvî , 
tout -à- coup,  ne  pourroit  plus  fubfifter. 

Le  riche  la  préfère  à  tout  autre  féjour ,  parce 
que  tout  y -vient  d'un  bout  du  royaume  à  Tau, 
tre.  Elle  jouit  plus  abondamment  des  denrées 
qu'elles  né  produit  pciint ,  que  les  contrées  mêmes 
qui  les  produifent. 

Mais  les  impitoyabI.es  voluptés  des  riches 
avec  leurs  arts  de  fenfualités  &  de  frivolités  , 
immolent  des  générations  entières  à  un  luxe 
fou  &  cruel, 


CHAPITRE     CIV. 

Les  Lor^i'ieurs, 

A  R  I  s  cft  plein  de  ces  tergneurs  impitoya^ 
blés  qui  Te  piautent  devant  vous  ,  &  fixent  fur 
rotre  perfonne  des  yeux  immobiles  &  aflurés  : 
cette  coutume  ne  paiTe  plus  pour  indécente  à 
force  d'être  commune.  Les  femmes  ne  s'en 
offenfenc  pas ,  pouvu  que  cela  arrive  aux  fpec- 
taeies  &  aux  promenades  ;  mais  fi  l'on  s'avifoit 
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«dé  ics  regarder  aûfli'dans  un  cercle , le lorgneur 
feroit  taxé  d'infolence  ,  -&  traité  comme  un 
impoli. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ces  lorgneurs  avec 
ks  phi/ftonon liftes ,  qui  trouvent  à  exercer  leur 
fagacitc  au  milieu  d'une  foule  auffi  immenfe , 
&  qui ,  à  la  longue ,  acquièrent  un  certain  tad. 
Ils  obfervcnt  toute  l'habitude  du  corps,  encore 
plus  que  la  physionomie. 

Un  peintre  ,  un  poète  font  nés  phyfiono- 
miftes.  Voilà  pourquoi  ils  fe  plaifent  où  eft  la 
multitude.  Voyez  au  fillon  cette  foule  de  por- 
traits ;  ils  affigneront  le  caradere  d'après  la 
figure  :  il  ne  faut  pas  nier  la  révélation  de  la 
phyfionomie  ;  elle  ne  trompe  guère  :  la  probité 
donne  un  air  ouvert;  le  front  d'un  fot  eft  re- 
connoiflfable  entre  mille.  Celui  qui  a  l'air  vil  ou 
méchant,  juftifie  prefque  toujours  fon  vifage. 
Les  vieillards ,  dont  l'ame  ell  glacée ,  n'ont  plus 
de  phyfipnomie;  le  fentiment  elt  éteint  chez 
eux  ;  l'empreinte  de  l'ame  reft  auffi.  La  Tour  , 
peintre  célèbre ,  dont  les  portraits  ont  une  vé- 
rité frappante,  difoit  :  Ils  croient  que  je  nefaifs 
qiic  les  traits  de  leur  vijage  ,•  mais  je  defcends 
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au  fond  <^  eux -mêmes  à  leur  infu^^Je  les 
r-emporte  tout  entiers, 

UnK  femme  d'efprit  apprenant  qu'un  certain 
komme  alloit  fe  faire  peindre ,  dit  :  //  eji  bien 
hardi  ^  ce  coquin-là}  il  ofer  a  regarder  en  face 
lin  homme  qui  tient  le  pinceau.  Si  je  pouvois 
nommer  le  perfonnage ,  on  yerroit  combien  le 
mot  a  de  juftefîe  ;  mais  j'âbhore  trop  la  fatyre ,  & 
ne  veux  tracer  quç  des  peintures  générales. 


o 


CHAPITRE    CV. 

l^alais  -  royctL 


QUE  M.  Lavater,  do<aeur  allemand  ,  qui 
a  tant  écrit  fur  la  fcience  de  la  phyfionomie , 
n'eft  -  il  au  Palais  -  royal  le  vendredi ,  pour  lire 
fur  les  vifages  tout  ce  qu'on  cache  daiis  Fabyme 
des  cœurs  ! 

Il  verroit,  je  eroîs ,  que  l'habitant  de  Paris 
n'eft  ni  cruel ,  ni  farouche  ,  ni  porté  à  la  ré- 
volte ;  mais  n'y  découvriroit  -  il  pas  un  mélange 
d'aftuce,  de  fineffe»  de  préfomption  ,  de  fiiiS- 
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Tance  &  de  hauteur  :  il  n'ell  pas  né  pour  les  fen- 
timens  extrêmes,  &  il  a  beau  afpirer  à  rextrème 
îiccnce  des  mœurs ,  il  n'y  parviendra  même  pas» 

La  ,  font  les  filles ,  les  courtîfannes ,  les  du- 
tihefles  &  les  honnêtes  femmes  ,&  perfomie  ne 
s'y  trompe  :  il  s'y  tromperoit  peut-être  lui- 
même  ,  ce  grand  docteur,  avec  toute  fa  fcience  ; 
car  ces  notions  dépendent  des.iuances  qu'il  efô 
très -facile  de  faifir;  mais  il  faut  les  étudier  fuj* 
les  lieux  ;  or,  je  foutiens  que  M.  Lavater aurois 
peine  à  diftinguer  une  femme  de  condition  , 
d'une  fille  entretenue  ;  &  le  moindre  clerc  de 
procureur  échappé  de  l'étude,  fans  avoir  tanj: 
médité  fur  cet  objet,  en  fiuroit  plus  que  lui. 

Poursuivons  :  là,  on  fe  regarde  avec  une 
intrépidité  qui  n'eft  en  ufage  dans  le  monde 
«ntfer  qu'à  Paris ,  &  à  Paris  même  ,  que  dans 
le  Palais  -  royal  :  on  parle  haut,  on  fe  coudoie, 
.on  s'appelle  ,  on  nomme  les  femmes  qui  palfenr, 
leurs  maris  ,  leurs  amans  ;  on  les  caractéri'b 
-d'un  mot ,  on  fe  rit  prefqu'au  nez  ,  Se  tout  cela 
fe  fait  fans  ofiFenfer,  fans  vouloir  hmnilier  pcr* 
fonne.  On  roule  dans  le  tourbillon  ,  on  fe  pro- 
digue les  regards,  avec  un  abandon  qui  kîlTo 
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■toujours  aux  femmes  h  dernier  :  un  peintre 
suroifrout  le  tems  de  faifir  une  figure,  &  de 
l'exprimer  à  l'aide  du  crayon. 

Je  ne  me  pique  pas  d'être  phyfionomifte  ; 
f  ai  fait  mon  tour  d'allée  plufieurs  fois  ;  je  n'ai 
fongé  alors  qu'à  voir  les  beautés  qui  y  circn- 
loient  :  mon  efprit  d'obfervation  s'eft  trouvé 
en  défaut  ;  mais  voici  ce  que  je  penfe  fur  la 
phyfionomie. 

Les  bonnes  qualités  du  cœur  impriment  tou- 
jours à  la  phyfionomie  un  caractère  touchant, 
ijamais  un  excellent  homme  n'a  paru  d'une 
ligure  défagréable  ;  rhumanitc  empreint  fur  ks 
traits  du  vifage  une  forte  de  férénité  &  de 
douceur. 

Si  l'innocence  &  la  modcRie  brillent  fur  le 
front  d'une  jeune  perfonne  à  fon  infu  ,  &  indé- 
pendamment de  la  beauté  ,  la  fenfibllité ,  l'hon- 
neur ,  la  compaflTion  habituelle,  la  bienfaifance 
généreufe,  peuvent  donner  à  une  figure  hu- 
maine  une  dignité  qui  l'ennobiit  &  Ladiflingue. 

Ce  font  les  inclinations  baffes  Se  mauvaifes, 
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•  qui  font  toutes  ces  figures  révoltantes  8c  mef- 
quines  :  la  beauté  eft  moins  un  don  de  la  na- 
ture qu'un  attribut  lecret  de  l'ame ,  &  de  fes 
difpofitions  habituelles.  Un  homme  fenfible  fè 
reconnoît  à  fes  attitudes ,  à  fes  regards ,  à  fa 
voix.  Couvrez  fon  vifage  de  cicatrices,  coupez- 
iui  un  bras ,  ni  l'œil,  ni  l'accent  n'ajuront  perdu 
leur  expreflion. 

Il  eft  prefque  impofrible  de  diffimttler  l'en- 
vie ,  la  malice  ,  la  cruauté ,  l'avarice ,  la  colère  ; 
S:  les  pallions  géncrcufes  ou  viles  ont  des  nuan- 
cCù  qui  fe  révèlent  à  l'œil  attentif. 

Avec  une  ame  égale ,  franche  &  ouverte  ,  le 
viiage  eft  toujours' beau  :  voilà  ce  que  j'ai  cru 
remarquer ,  fans  avoir  lu  M.  Lavater.  Puifque 
la  joie  pure ,  libre  &  facile  déploie  tous  les 
traits ,  &  les  rend  gracieux ,  pourquoi  la  beauté 
perfonnelle  nedépendroit-elle  pas  à  la  longue- 
de  la  nobleffe  &  de  la  pureté  des  fentimens  ? 

Telle  femme  devant  fôyn  miroir  s'eft  dite 
à  elle-même  :  En  vain  je  nWtadie  ,Jenejouerai 
Jamais  la  pudeur  :  quel  cri  de  îa  confcience  l 
Xqyqz  le  fripon ,  qui  baiHe  les  yeux  en  vous 


500  Tableau 

parlant ,  &  n'ofe  rencontrer  vos  regards  :  t©ye2 
celui  qwi  vous  flatte ,  &  qui  cherche  vos  yeux 
pour  voir  s'il  vous  a  trompé.  J'abandonne  ces 
réflexions  étrangères  à  mon  fujet  :  je  dis  feule- 
înent  que  c'eli  à  Paris  &  au  Palais -royal  que 
2V1.  Lavater  auroit  dû  faire  fes  norabreufes  ex- 
périences :  il  auroit  vu  ce  que  je  n'ai  pu  ap- 
percevoir  qu'imparfaitement. 


L 


CHAPITRE     CVL 

Du  perfifiage. 


E  perfiflage  eft  une  raillerie  continue ,  fous 
le  voile  trompeur  de  l'approbation  :  on  s'en 
fert  pour  conduire  la  vidime  dans  toutes  les 
embuîcades  qu'on  lui  dreffe  ;  <S^  l'on  amufe  ainfi 
une  fociété  entière,  aux  dépens  de  la  per- 
fonnc  qui  ignore  qu'on  la  traduit  en  ridicule  , 
abufée  qu'elk  efl; ,  par  les  dehors  ordinaires  de 
la  politelTc. 

Ce  n'eft  point -là  de  la  bonne  plaifanterie. 

La  Bruyère  a  dit  :  Railler  hcurcufemmt  ^ 
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c^iji  créer.  Mais  quel  efprit  y  a  - 1  -  il  à  abiifer 
de  la  fimplicité  ou  de  la  confiance,  d'un  homme 
qui  s'offre  aux  coups  fans  le  favoir ,  &  qui 
tombe  d'autant  plus  profondément  dans  le 
piège ,  qu'il  le  foupconne  moins  ? 

Le  perfifleur  eft  un  homme  froid  &  fatigant 
à  la  longue.  Cette  manière  de  railler  eft  donc 
pitoyable ,  parce  qu'il  n'y  a  point  d'égalité. 
Chaque  fociété  a  fon  railleur  &  fon  ton  de  rail- 
lerie ;  mais  il  n'y  â  rien  de  fi  rjire  q«' une  plai- 
fanterie  légère,  fine,  enjouée  &  râifonnable. 

CHAPITRE    CVII. 

Revendettfes  a  la  toilette. 


L 


E  S  revendeufes  à  la  toilettes  entrent  par- 
tout; elles  vous  apportent  les  étoffes,  les  den- 
telles ,  les  bijoux  de  ceux  qui  veulent  avoir  de 
l'argent  comptant  pour  payer  les  dettes  du  jeu. 
Elles  font  les  confidentes  des  femmes  les,  plus 
huppées  qui  les  Confult^^nt ,  &  arrangent  plu- 
âèurs  affaires  d'après  ku^s  avis.  Elles  ont  des 
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fëcreEs  eurieux  ,  &  les  gardent  d'ordinaire  affez 

fidèlement. 

Il  faut  qu'une  revendeufe  à  ta  toilette ,  a 
dit  quelqu'un  ,  ait  un  caquet  qui  ne  finiffe 
point  ;  &  néanmoins ,  une  difcrétion  à  toute 
épreuve,  une  agilité  renaiflante,  une  mémoire 
qui  ne  confonde  pas  les  objets ,  uiie  patience 
que  rien  ne  lalTe ,  &  une  fanté  qui  réfifte  à  tout. 

Il  n'y  a  de  ces  femmes  -  là  qu'à  Paris.  Elles 
font  leur  fortune  en  très -peu  de  tems;  &  elles 
ne  la  doivent  pas  ,  en  entier ,  à  la  vente  de  leurs 
jnarchandifes.  Les  phyfionomîes  les  plus  rebu- 
tantes font  quelquefois  celles  qui  ont  le  plus 
de  vogue.  Or ,  devinez  pourquoi  ? 


CHAPITRE     CVIIL 

Les  Coeffetirs, 


U I  connoît  le  fieur  Dupaîn ,  qui  vient 
d'afficher  pat  -  tout  Vart  varié  des  co'éffures  > 
Qui  l'a  lu?  Moi  feul  peut-  être.  Il  eékbre  avec 
cnthouiiafme    cet  ornement  léger  qui  ^axnit 


DE    Paris.  ^oj 

ktcte,  &  accompagne  le  front  de  l'homme^ 
&,  comme  il  faut  idolâtrer  ion  talent ,  pour  le 
pouffer  loin ,  il  s'extafie  devant  l'art  qui  a  coupé , 
tordu  ,  crêpé  ,  faqonné  ,  arrangé ,  papilloté  ,, 
pommadé  ,  frifé  &  poudré  (  de  deux  ou  trois 
cents  façons  différentes  )  les  cheveux  fournis 
ou  rebelles  d'un  galant  homme  ,  ou  d'une  jolie 
femme.  Il  creufe  cet  art  dans  toute  fa  largeur  & 
fa  profondeur  ;  &  quel  art ,  mcnic  de  nos  jours , 
a  été  fondé  en  entier  ? 

L'art  de  la  coèffure  eft  ,  fans  contredit , 
celui  qui  approche  le  plus  de  la  perfection,  La 
perruque  a  eu  fes  Corneille  ,  fes  Racine  ,  fes 
Voltaire  ;  &  (  ce  qui   fait  ici  exception  )  Ces 
perruquiers  ne  fe  font  pas  copiés.  La  perruque  , 
dans  fon  origine  ,  d'un  volume  exagéré  "&  bi- 
farre ,  a  fini  par  imiter  le  naturel  des  cheveux. 
Ne  pourroit  -  on  pas  appercevoir  ici  la  marche 
6c   l'emblème    de  Vart  dramatique  ,   d'abord 
pompeufement  &  ridiculement  factice ,  puis  ren- 
trant ,  à  force  de  réflexions ,  dans  les  limites  de 
la  nature  &  de  la  vérité.  La  groffe  &  énorme 
perruque   repréfenteroit  la  tragédie  bouffie  ^ 
hourfùujîce  :  une  perruque  légère ,  qui  rend  par- 
faitement la  couleur,  &  jufqu'à  la  racine  de« 
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cheveux  ,  qui  s'implante  ,  pour  ainfi  dire,  êe 
ne  femble  point  étrangère  fur  la  tête  qui  la 
porte ,  reprcfentera  le  drame  vrai ,  contre  le- 
quel les  antiques  &  groOfes  perruques  font  rage  ; 
mais  il  faut  enfin  qu'elles  cèdent  à  leurs  mo* 
dernes  rivales. 

Quoi  qu'il  en  foît ,  (  &  nous  laifTons  la  dif- 
cudion  de  ces  graves  matières  à  la  fagacité  du 
fieur  Dupain  )  grâce  à  fon  art  ;  d'un  petit  monf- 
tre  féminin ,  on  fait  faire  aujourd'hm  une  figure 
humaine  :  on  lui  crée  un  vifage  &  un  front , 
par  la  magie  des  rapprochemcns  :  &  les  actrices 
ne  devroient  envifager  les  coëfFeurs  qu*avec 
une  vénération  profonde;  car  après  les  auteurs 
qui  les  font  parler  ,  ce  font  les  perruquiers  qui 
leur  donnent  l'exiftence  :  mais  les  ingrates  ne 
fe  doutent  pas  qu'elles  doivent  tout  à  ces  heu-, 
reux  créateurs. 

Le  coëlFeur  trouve  fa  récompenfe  dans  l'exer- 
cice même  de  fa  profeflioi}.  Son  œil  domine  in- 
ceffamment  les  plus  rares  tréfors  de  la  beauté, 
voilés  pour  tout  autre  regard.  Il  eft  témoin  de 
tous  les  mouveniens  ,  de  toutes  les  grâces ,  de 
toutes  les   minaudei'ies  de  l'amour   &  de  la 

coquetterie.. 
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coquetterie.  Il  voit  les  premiers  reflbrts  de  ce 
jeu  ,  que  pofTedent  fi  bien  les  femmes ,  &  qui 
fait  mouvoir  par  un  fil  imperceptible  les  grands 
pantins  dujtcdc.  Il  doit  être  difcret ,  tout  voir , 
&  ne  rien  dire  ;  autrement  ce  feroit  un  vil  pro- 
fanateur des  myfteres  auxquels  il  eft  admis  ,  & 
l'on  ne  choifiroit  plus  que  des  femmes  qui 
gardent  ordinairement  le  fecret  de  leur  fexe. 

Les  coëffeurs  avoient  mis  à  leur  porte ,  en 
gros  caractères ,  Académie  de  coiffure,  M.  d'An- 
givillers  a  trouvé  que  c'étoit  profaner  le  mot 
académie ,  &  l'on  a  défendu  à  tous  les  coëffeurs 
de  le  fervir  de  ce  mot  refpectable  &  facrë  ;  car 
il  faut  dire  qu'à  Paris  les  prohibitions  bifarres 
font  éternelles.  11  s'agit  toujours  d'une  défenfe , 
&  jamais  d'une  permijjïon.  C'eft  -  là  fur  -  tout 
i^u'on  peut  dire  :  La  Loi  fait  la  péché. 


l^^S^. 
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CHAPITRE    CIX. 

Parures. 


U, 


N  diamant  eft  beau  par  lui  -  même  ;  Tar- 
tifte  le  taille ,  le  pâlit ,  le  façonne  ;  il  jette  alors 
un  éclat  plus  vif:  telle  eft  la  femme.  Rien  ne 
la  touche  plus  vivement  que  la  parure ,  rien 
ne  lui  eft  plus  cher  que  de  réparer  le  tort  des 
années  ,  rien  ne  la  flatte  plus  enfin  y  que  ce  qui- 
peut  fuppléer  à  ce  qui  lui  manque  du  côté  de 
ia  fraîcheur  &  de  la  beauté  du  teint. 

Nous  connoiiTons  par  l'hiftoire  les  cinq 
cents  âneffes  qui  fuivoient  par -tout  l'Impé- 
ratrice Poppée  ,  pour  fournir  abondamment  à 
fes  bains  de  lait  &  à  fes  cofmétiques.  Nous  fa- 
vons  que  la  reine  Cléopatre  rehaulToit  l'éclafe 
de  fes  charmes ,  par  les  foins  de  la  parure  la 
plus  étudiée,  &  qu'elle  enchaîna  de  cette  ma» 
niere  le  premier  &  le  fécond  des  humains, 
Céfar  &  Antoine.  Nous  n'ignorons  pas  que  la 
reine  Bérénice  avoit  de*fi  beaux  cheveux  ,  qu'il? 
donnèrent  leur  nom  à  une  conftellation  célefte* 
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fous  avons  lu  que  Sémiramis  appaifa  un^e  fédî- 
tion  furieufe ,  en  s'arrachant  tout  -  à  -  coup  de  fa 
toilette  ,  &  fe  ftionlrant  fur  fon  balcon ,  le  fein 
découvert ,  &  dans  le  défordre  d'une  femme 
à  moitié  habillée. 

On  ne  nous  a  pas  laiffé  ignorer  toute  la  co^ 
quetterie  de  la  belle  Hélène ,  qui  alluma  tant 
de  feux  ,  &  qui  occafiona  une  guerre  qui ,  fa^ 
meufe  après  trente  fiecles ,  retentit  encore  dans 
rUnivers.  On  nous  a  inftruit  que  Jézabel  man- 
gée par  les  chiens  mettoit  du  rouge  ;  mais  les 
poètes  anciens  ,  quoique  grands  defcripteurs , 
ne  nous  ont  point  repréfenté  les  modes  de  ces 
t-ems  éloignés  avec  affez  de  vérité ,  pour  que 
nous  puiflions  nous  en  former  une  jufte  idée-. 

Je  fais  qu^urtë  Bacchante  échevelée, le  thyrfe 
en  main ,  le  front  couronné  de  lierre  ^  peut  pa- 
roitre  aufli  belle  qu'une  Marquife  coéfFée  en 
vergette  ;  je  fais  que  les  tuniques  des  dames 
Romaines  pouvoient  avoir  les  grâces  des  ro- 
bes ouvertes  des  Européennes  modernes  ;  je  fais 
que  leurs  fandales  ont  pu  recevoir  l'élégancs 
de  nos  fouliers  exhauffés  &mign{5ns;  mais  enfin 
qu'en  coûtoit-il  de  nous  donner  la  defcription 
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de  leur  coëfiFure ,  de  fes  acceflbires  ,  de  fes  va^ 
riations ,  &  de  fon  enfemble  brillant  ?  Pour- 
quoi les  écrivains  n'ont-ils  pas  parlé  de  l'arran- 
gement des  cheveux  ?  Pourquoi  ont-ils  néglige 
de  nous  faire  connoître  la  bafe  de  l'admirable 
édifice ,  où  il  commcnqoit ,  où  il  finiflbit  ?  Oi 
plaçoit-on  la  topaze  &  la  perle  ?  De  quelle  ma- 
nière les  fleurs  étoient  -  elles  entrelacées ,  &c.  ? 
Qui  les  a  donc  empêché  de  peindre  la  fpherç 
mouvante  des  modes  ? Ah  !  je  le  fens  moi- 
même  ,  en  voularkt  ici  prendre  le  pinceau  ;  c'eft 
qu'il  eft  impoflible  de  peindre  cet  art ,  le  plus 
vafte  ,  le  plus  inépuifable ,  le  plus  indépendant 
des  règles  communes  :  il  faut  voir  la  beauté 
donnant  à  fon  miroir  le  dernier  coup  -  d'œil 
de  fatisfaclion  ,  &  puis  admirer  &  fe  taire. 

En  effet ,  fi. je  voulois  repréfenter  une  toque , 
accompagnée  de  deux  attentions  prodigieufes  , 
un  bonnet  à  la  Gertrude  ,  à  la  Henri  IV  ^  um 
bonnet  aux  navets ,  un  bonnet  aux  cerifes ,  un 
bonnet  à  lafanfan^  puis  parler  du  bonnet  ar-, 
tij}e\  desfentimens  repliés  ,  de  Fefclavage  brifé y 
j'aurois  beau  repréfenter  le  grattoir  diamenté  , 
\^  peigne  en  pierreries ,  faire  pencher  la /7/zf/77o- 
iwmiç  5  offrir  les  cord£licr€S  d'ungoiit  incennu^ 
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je  ne  tracerois  que  des  mots,  &  Homère  lui-même 
avec  fon  génie ,  a  eu  plutôt  fait  de  peindre  le 
bouclier  d'Achille  ,  que  la  coèffure  d'Hélène. 

Taisons-nous  donc,  &  envoyons  à  l'opéra 
l'étranger  jaloux  de  connoitre  les  modifications 
de  nos  modes  brillantes  :  qu'il  les  contemple 
fur  la  tête  de  nos  femmes ,  &  nan  dans  une 
froide  &  inintelligible  defcription. 

Au  commencement  de  ce  fiecle ,  les  femmes 
portoient  fur  une  belle  gorge  à  découvert ,  des 
croix  &  des  petits  faint  -  Efprits  de  diamans.  Un 
prédicateur  s'écrioit  en  chaire  :  ah  !  bon  Dieu  î 
peut -on  plus  mal  placer  la  croix  qui  repré- 
fente  la  mortification ,  &  le  faint  -  Kfprit  auteur 
de  toutes  bonnes  penfées  î 

La  couleur  générale  au  moment  que  j'écris, 
eft  dos  '^  ventre  de  puce  ^  on  a  raffolé  fur-tout 
des  bonnets  au  Parc-anglois;  on  a  vu  fur  la 
tête  des  femmes  ,  des  moidins -à- vent  ,  des 
hofqiiets ,  des  ruijjeaux ,  des  moutons  ,  des  bcr^ 
gers  &  des  berj^eres ,  un  chajjeur  dans  un  taillis.: 
mais  comme  ces  coëifures  ne  pouvoient  plus 
entrer  dans  un  vis  -  à  -  vis ,  on  a  créé  le  relTort 
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qui  les  élevé  &  les  abaiffe  ;  dernier  chef-d'œuvr0 
d'invention  &  de  goût. 

Le  tuï^  la  gaze  &  le  marli  ont  occupé  cent 
mille  mains  ;  &  l'on  a  vu  des  foldats  valides  & 
invalides  faire  du  marli ,  le  promener ,  l'offrir  i& 
le  vendre   eux  -  mêmes  î  Des  foldats  faire   du 

marli  ! Je  vais  lire  cinquante  pages 

d'Oflian ,  pour  écarter  &  chaffer  cette  déplora^ 
ble  idée. 

■ .ii-iiiirii«iiiiwniw»,i.i»im»ii., iimwniwiiiii   I  iiii  iwi         i    ly 

CHAPITRE     ex. 

Economie, 

U  eft  l'économie  après  les  dépenfes  qu'oc^ 
cafionent  ces  futiles  fantaifies  ?  Nulle  part.  On 
ne  connoit  plus  que  l'avarice  ou  la  prodigalité , 
parce  qu'ainfi  le  commande  l'orgueil.  Nos  pères 
faifoient  retourner  leurs  habits  ,  &  rejjemeler 
leurs  fouliers.  Les  gens  en  place  ne  dédaignoient 
pas  cette  épargne.  Si  quelqu'un  parloit  aujour^ 
d'hui  de  fouliers  rejfemelés ,  il  feroit  tomber  en 
fyncope  toutes  les  femmes  de  fnnples  commis. 

ï;l  y  a   des  maifons  de  financiers  où  l'piî 
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paroît  dans  la  plus  afFreiife  nudité  ,  fi  Ton  n'a 
du  velours ,  des  dentelles  &  du  galon. 

Enfin  ,  M.  de  Buffon lui-même  a  juftifié le 
iuxe  de  la  parure  ,  en  imprimant  qLÛilfaifoitunt 
partie  de  nous-mêmes ,  &  l'hiftorien  de  la  nature 
a  femblc  ne  pas  attribuer  peu  d'eftime  à  la  ri- 
cheiTe  des  habillemens.  Comment  après  cela  une 
femme  qui  ferme  fa  porte  aux  gens  qui  n'ont 
point  de  dentelles ,  paroitra  - 1  -  elle  ridicule  t 

On  tolère  en  même  tems  les  dentelles  jaunes 
8:  fort  fales  ;  poudrez  -  les  à  blanc  pour  cacher 
kur  vétuilé ,  dût  la  fraude  paroître  ,  n'importe , 
vous  avez  des  dentelles.  Vous  êtes  bien  diC* 
penfé  de  la  propreté,  mais  non  du  luxe. 

Qjj'UN  homme  bien  mis  d'ailleurs  tire  de 
fa  poche  un  mouchoir  de  couleur ,  vous  verrez 
foudain  dans  les  yeux  des  femmes ,  l'étonné, 
ment  où  elles  feront  de  cette  groffiere  igno*. 
rance. 

Mais  fi  vous  affectez  aulTi  de  déployer  un 
fnazulipatan^  unpaliakate^  vous  vous  affichez 
pour  un  commis  de  la  compagnie  des  Indes* 

V4 
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CoNNOlT-ON  l'hiftoire  de  cet  honnête  honimc- 
qui ,  n'ayant  qu'une  manchette  à  dentelle ,  la 
montra  au  Suiffe  à  la  porte  d'un  hôtel ,  comme 
un  pafTe  -  port  aflurc ,  cachant  avec  foin  fous  la 
bafque  de  fa  vefte  ,  l'autre  manchette  qui  n'étoit , 
hélas  !  que  de  mouffeline  ?  Mais  dans  la  chaleur 
de  la  converfation ,  comme  on  ne  fonge  pas  à 
tout ,  il  eut  l'imprudence  de  dévoiler  en  plein 
fallon  cette  manchette  fcandaleufe  ,  voilée  juf- 
qu*alors  &  fans  affedation.  Cette  vue  offenfa 
tellement  la  maîtrelle  de  la  maifon ,  qu'elle  fit 
monter  fur-le-champ  fon  Suiffe  pour  le  répri- 
mander. Le  portier  ne  comprenoit  rien  à  la  verte 
femonce  qu'il  recevoit ,  parce  que  dans  l'inter- 
valle l'homme  qu'on  lui  défignoii;  avoit  caché 
de  nouveau  l'humble  mouffeline ,  &  ne  gefticu- 
loit  plus  que  de  la  main  à  la  dentelle.  Le  len- 
demain ,  le  portier  bien  grondé  devint  fi  inflexi- 
ble ,  qu'un  officier  qui  avoit  perdu  un  bras  à 
l'armée  s'étant  préfenté ,  le  Suiffe  ne  voulut  pas 
le  laiffer  entrer ,  exigeant  l'apparition  de  deux 
manchettes  égales,  &  jurant  qu'on  n'aborderoit 
jamais  Madame  autrement,  quand  même  la  ga- 
zette auroit  annoncé  à  toute  l'Europe ,  la  perte 
du  bras  &  de  la  manchette. 
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C  H  A  p.  1  T  R  E     CXI. 

Les  écritemix  des  mes, 

JLi  E  s  écrîteaiix  du  nom  de  chaque  rue  ne 
datent  que  de  1728  :  avant  cet  époque,  la  tra- 
dition défignoit  chaque  rue.  On  avoit  commencé 
par  une  plaque  de  fer-  -  blanc  ;  le  tems  &  la 
pluie  en  cfFacoient  les  caractères  ;  aujourd'hui 
ils  font  gravés  dans  la  pierre  même. 

On  verra  à  la  place  de  la  nouvelle  falîe  de 
ïa  comédie  françoife  ,  les  rues  de  Corneille  ,  de 
Racine  ,  de  Molière ,  de  Voltaire ,  de  Crcbillon , 
de  Regnard  ;  ce  qui  fcandalifera  d'abord  les 
cchevins  (il  faut  s'y  attendre  ) ,  comme  en  pof- 
ièlfion  de  la  glorieufe  &  antique  prérogative  de 
donner  feuls  leurs  illuftres  noms  à  des  rues.  Mais 
yeu  -  à  -  peu  ils  s'accoutumeront  à  cette  inno- 
vation ,  &  à  regarder  Corneille,  Molière  & 
Voltaire  ,  comme  les  compagnons  de  leur  gloire. 
Enfin  ,  la  rue  Racine  figurera  à  côté  de  la  rue 
Babille ,  fans  trop  étonner  les  quarteniers ,  les 
dïzeiiiers ,  &  autres  officiers  de  l'hôtel-de-vilie. 
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L'année  littéraire  a  fait  dernièrement  une 
affez  bonne  plaifanterie  ,  en  difant  que  derrière 
la  nouvelle  falle  de  fpedacle ,  on  trouveroit  le 
cul-de-fac  la  Harpe.  Cela  eft  gai ,  point  mé- 
chant î  l'auteur  des  Barmecides  dcvroit  lui- 
même  en  rire  :  car  c'eft  toujours  quelque  chofa 
en  paiTant  dans  ce  monde  ,  que  de  donner  foa 
nom  à  un  ud-de-fac  ou  à  un  impajje. 

M.  de  Voltaire  a  eu^  beau  prêcher  pour  ce 
mot  impaJJe ,  on  ne  s'en  eft  point  fervi  ;  &  l'on 
continue  à  dire  le  ad-  de-Jac  du  fort  aux  da» 
mes ,  le  cul-  de-fac  desfeaUlantines  ,  le  cul-de- 
Jac  de  Jcrufalem ,  le  cul-  de  -fac  du  petit  JéfuSj 
h  cul-de-fac  des  quatre  vents ^  ^c. 

On  avoit  commencé  à  numéroter  les  maifons 
des  rues  ;  on  a  interrompu ,  je  ne  fais  pour- 
quoi ,  cette  utile  opération.  Quel  en  feroit  l'in- 
convénient ?  Il  feroit  plus  commode  &  plus  fa- 
cile d'aller  tout  de  fuite  chez  M.  un  Tel, 
N^.  87,  que  de  trouver  M.  un  Tel  au  cordon 
bleu  ,  ou  à  labarbe  d'argent.,  la  quinzième  porte 
cochere  à  droite  ou  à  gauche  après  telle  rue  ; 
mais  les  porter  cocheres ,  dit  -  on ,  n'ont  pas 
Youlu  permettre  que  les  infcriptciurs  les  numé» 
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rotafTent.  En  effet ,  comment  foiimettre  rhôK;el 
de  M.  le  eonfeiller,  de  M.  le  fermier-général, 
de  Monfeigneur  l'évéque  à  un  vil  numéro ,  Se 
à  quoi  ferviroit  fon  marbre  orgueilleux  ?  Tous 
refTemblent  à  Céfar  ,  aucun  ne  veut  être  le 
fécond  dans  Rome  :  puis  une  noble  porte  co- 
£here  fe  trouveroit  infcrite  après  une  boutique 
rotuiiere.  Cela  imprimeroit  un  air  d'égalité  qu^il 
faut  bien  fe  garder  d'établir.  Bientôt  fur  les 
petites  affiches ,  le  convoi  d'un  fermier  qui  fera 
décédé ,  ne  fe  trouvera  plus  à  côté  de  celui 
.d'un  Marquis  fon  voifin  dans  la  fépulture.  L'on 
fera  une  petite  barre  pour  les  dillinguer,  & 
cela  a  été  propofé  ! 


CHAPITRE     CXII. 

Fenjïons. 


N  a  fenti  le  néceflité  d'enfeigner  aux  en- 
fans  autfc  chofe  que  la  langue  latine.  Plufieurs 
penfions  où  l'éducation  eu  complète,  fe  font 
formées  fous  les  aufpices  des  lumières  nou- 
¥elles.  Cette  éducation  eft  purgée  de  cet  alliage 
pédantefque  ,  qui  ailleurs  la  déshonore.  Il  étoit 
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cxcefTivcment  ridicule  de  donner  la  même  édu- 
cation à  un  militaire  ,  à  un  magiftrat ,  à  un 
négociant ,  à  un  médecin ,  &  d'éloigner  Tétude 
la  plus  néccflaire,  celle  des  langues  vivantes. 

On  trouve  donc  à  Paris  des  penfions  nou- 
velles ,  formées  fur  un  plan  raifonné ,  où  tous 
les  arts  font  admis ,  où  chaque  élevé  choifit  la 
fcience  qui  doit  prédominer  dans  fon  emploi  fu- 
tur. Ces  établilTemens  font  dus  aux  progrès  des 
lumières ,  &  aux  plaintes  fréquentes  &  légitimée 
que  les  écrivains  ont  jetées  fur  la  déplorable 
routine  de  notre  univerfité. 

Elle  fuit  encore  aveuglément  ces  futiles  & 
pernicieux  ufages  ;  mais  bientôt  elle  ne  recevra 
plus  dans  fon  fein  que  les  enfans  de  la  dernière 
claile  de  la  fociété ,  qui  par  pauvreté  feront  for- 
cés de  s'abandonner  à  fa  vieille  déraifon. 

Les  petites  penfions  de  l'univerfité  offrent 
un  afped  ridicule  &  hideux  :  la  nourriture  mo- 
rale y  eft  encore  au  -  deffous  de  la  -nourriture 
phyfique  :  là ,  fe  trouvent  de  malheureux  pré- 
cepteurs ,  dits  gofcheux ,  dont  l'indigence  ex- 
trême ne  fauroit  même  atteindre  à  l'extérieur 
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<â'un  abbé ,  quoiqu'il  foit  peu  coûteux.  Ils  ont 
un  coftume  mixte ,  les  cheveux  ronds  &  gras, 
les  bas  noirs ,  la  culotte  déchirée ,  l'habit  de 
couleur,  point  de  poudre,  la  figure  hâve  & 
famélique. 

Ces  latiniftes  fe  louent  à  un  plus  bas  prijc 
que  le  laquais  de  la  maifon  ;  les  maitrefles  de 
penfion  leur  rognent  le  pain  &  la  viande ,  les 
fervantes  les  rebutent  ;  des  écoliers  qui  les 
voient  méprifés ,  fe  moquent  d'eux  &  les  tour-, 
mentent. 

Point  de  loifir  ;  ils  n'ont  ni  congé  ni  va- 
cance ;  ces  jours  -  là  font  pour  eux  des  jours  de 
fatigues  ;  ils  mènent  les  écoliers  aux  promena- 
des, répondent  de  leurs  bras  &  de  leurs  jam- 
bes ,  corrîgenfe-les'  devoirs  de  trois  cîafles ,  ont 
à  faire  au  maître  de  penfion,  aux  profcfTeurs 
du  colkge ,  aux  parens  ^  n'exercent  qu'en  trem- 
blant une  équivoque  autorité  fur  -une  foule 
d'efpiegles  ,  les  furveillent  le  jour  &  la  nuit , 
fe  lèvent  avant  eux ,  fe  couchent  après  ,  égale- 
ment coupables  par  l'indulgence  &  la  fermeté , 
&  menacés  chaque  jour  d'être  mis  à  la  porte 
avec  leur  latin  :  les  cuiftres  &  les  marmitons 
ile  la  cuifme  font  cent  fois,  plus  heiureux. 
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Il  faut  avoir  balancé  quelque  tems  entre  Î3 
rivière  &  ce  trille  emploi ,  pour  avoir  le  courage' 
d'embrafler  ce  dernier  parti.  Des  hommes  de 
mérite,  connus  aujourd'hui  dans  la  république 
des  lettres ,  ont  néanmoins  commencé  par  -  là  î 
tant  l'infortune  impérieufe  contraint  quelque-» 
fois  le  génie  naifTant  ! 


CHAPITRE     CXIIL 

Domejïiques ,  Laquah* 


E  T  T  E  armée  de  domeftiques  inutiles ,  & 
faits  uniquement  pour  la  parade  ,  eft  bien  la 
inafle  de  corruption  ia  plus  dangereufe  qui  pût 
entrer  dans  une  ville,  où  les  débordemens  fans 
nombre  qui  en  naiffent ,  &  qui  ne  vont  qu'en 
s'accroiffant ,  menacent  d'apporter ,  tôt  ou  tard  f 
quelque  défaftre  prefque  inévitable. 

On  croit  l'Etat  très  -  puiflant ,  quand  on  en- 
vifage  cette  foule  d'individus  qui  peuplent  les 
quais ,  les  rues ,  les  carrefours  ;  mais  que  d'hotn- 
mes  avilis  !  Quand  on  en  voit  un  grouppe  dans 
une  aiiti- chambre,  il  faut  fonder  qu'il  s' eft 
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formé  un  vuide  dans  la  province ,  Se  que  cette 
population  florifTante  de  Paris ,  forme  de  vaftes' 
déferts  dans  Is  relie  de  la  monarchie. 

Dans  telle  maifon  de  fermier-général,  vous 
trouverez    vingt  -  quatre   domeftlques   portant 
livrée,  fans  compter  les  marmitons  ,  aides-cui- 
fme,  &  fix  femmes  -  de  -  chambre  pour  Ma- 
dame. Vous  pouvez  ranger  hardiment,  parmi 
cette  valetaille,  Fefcroc  qualifié,  qui  l'adule  du 
matin  au  foir,  parce  que  cet  efcroc  a  l'ame  d'un 
laquaib  ,  ainli  que  cinq  à  fix  complaifans  fubal- 
ternes ,  qui  ne  s'entretiennent  que  des  hautes 
qualités  de  Madame.  Trente  chevaux  frappent 
du  pied  dans  l'écurie  :  après  cela ,  comment  Mon- 
fieur  &  Madame  dans  leur  magnifique  hôtel ,  & 
prenant  l'infolence  pour  la  dignité ,  n'appelle- 
roient-ils  pas  canaille^  tous  ceux  qui  n'ont  pas 
cinq  cents  mille  livres  de  rente  ?  Ils  rie  voient 
autour   d'eux  que  les  humbles  adorateurs  de 
leur  opulence  ,  que  des   domeftiques  fous  des 
noms  divers  ,  &  ils  croient   que  le  refle  de  la 
terre  eft  ainfi  fait.  Ces  idées  &  ce  langage  ne 
doivent  pas  étonner  dans  un  traitant;  le  ton 
du  mépris  eft  toujours  familier  aux  êtres  mé» 
prifables. 


520  Tableau 

Il  eft  bien  incroyable  que  l'on  n'ait  point 
encore  aiTu je tti  à  une  forte  taxe,  ce  nombreux 
domeftique ,  enlevé  à  l'agriculture ,  qui  propage 
la  corruption  ,  &  fert  au  luxe  le  plus  inutile  & 
le  plus  monftrueux. 

Mais  la  finance  eft  alliée  aujourd'hui  à  la 
nobleffe  ,  &  voilà  ce  qui  fait  la  bafe  de  fa  force 
réelle.  La  dot  de  prefque  toutes  les  époufes  des 
Seigneurs ,  eft  fortie  de  la  caifle  des  fermes.  11 
eft  aflez  plaifant  de  voir  un  Comte  ou  un  Vi- 
comte, qui  n'a  qu'un  beau  nom,  rechercher  la 
fille  opulente  d'un  financier  -,  &  le  financier 
qui  regorge  de  richeffes ,  aller  demander  la  fille 
de  qualité ,  nue ,  niais  qui  tient  à  une  illuftrc 
famille. 

^  La  différence  eft,  que  la  file  de  condition 
(  qui  étoit  menacée  de  pafter  dans  un  couvent 
le  rcuie  de  fa  vie)  ,fe lamente,  en  époufant  un 
homme  qui  a  cinq  cents  mille  livres  de  rente  , 
croit  lui  faire  une  grâce  infigne  en  lui  donnant 
fa  main  ,  &  crie  aux  portraits  de  fes  ancêtres , 
de  ferme?-  les  yeux  fur  cette  méf alliance.  Le  fot 
époux,  tout  gonfle  de  l'avantage  de  prêter  fon 
argent  aux  parens  &  égrefixis  de  fa  femme ,  fe 

croit 
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croit  fort  honoré  d'avbir  jRiit  la  forMé'^dè  fùft 
époufe  altiere ,  &  il  pouffe  la  bomplaifanx^é  juC- 
^u'à  fe  croite  bien  inférieur  à  elle.  Quelle  mî- 
férablev&  fotte  logique  que  çç.\[f.  dfi  la-^^anitéî 
Comment  la  comédie  de  Georges  Gandin  n'a-t- 
elle  pas  guéri  les  hommes  fenfés.de  "ceite  étrange 
folie  ?  Comment  peuvent  -  ils  confentir  à  'en- 
richir une  famille,'  riche  en  ryllabès-^  jpbur  éi 
être  tyrannifés  ou  niéprifés?  ' .-  ''-- 
"  :',ii..7  'jz'j  z~:.y^j[  ?.ùh'Z  ?Si:i'h,i 

ORDnÎMWMÈ^f  lin  làqliài*  dô-  b^n  ton 
prend  le  nonl  dé  fon  maître,  qûànd-iî  ëft  avec 
d'autres  laquais  ;  il  prend  'aufli  fés  '  mêfeiirs ,  fon 
geile ,  fes  manières  i  iî'porte  là  montré  d-è^r,  des 
dentelles;  il  eft'  impertinent  i  &-fat.  Chez  les 
jeunes  génsv'é^eft  le  confident  de  Mdnjleur  ^ 
quand  celui  -  ci  n'a  pas  d'argent  ;  c'eft  fon  pro- 
xénète, quand  il  a  une  fantaifie;  c'eft  le  men- 
teur le  plus  intrépide ,  quand  il  faut  congédier 
dès' créanciers,  &  tirer  fon  maître  d^'embarras. 

-  Il-  eft 'pàîré-"  en- proverbe ,  que  les  laquais 
îés  plias  grands  "& 'lé»  plus  infolens  font  les 
kieilleurs.  ■■'- 

Enfin  ,  un  laquais  du  dernier  ton  port6*dcu??r 
Tome  L  X 
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montres  comme  fon  maître ,  &  cette  infigtie  foli^r 

ne  ica^-dalife  plus  qu'un  mifanthrope^ 

G  tf  it^  I  T  R  E    CXIV. 

•  \::)  -^Juej  Jharchiïndes  de  modes. 

I E  N  n'égale  la  gravité  d'une  marchande 
de  modes  combinant  des  pouffes,  &  donnant 
à  des  gazes  &  des  fleurs  une  valeur  centuple. 
Toutes  les  femaines  vous  voyez  naître  une 
forme  nouvelle  d^ns  l'édifice  des  bonnets.  L'in- 
vention; eiV;  cette  paitie  y  fait  à-  fon  auteur  un 
nom  célèbre..  Les  femmes  ont  un  refpec^  pro^ 
fond  &,  fentijj  pour  les  génies  heureux  qui 
varient, les  avantages  de  leur  beauté  &  de  leuf 

figure^        y-^  •  jn^^:yyh   ?:_n  b'-   ■ 

La  dépenfe  des  modes  excède  aujourd'hui 
celle  de  la  table  &  celle  des  équipages.  L'in* 
fortuné  mari  ne  peut  jamais  calculer  à  quel 
prix  monteront  ces  fantaifies  changeantes,  Se 
il  a  befoin  de  reffources  promptes  ,  pour  parer 
à  ces  caprices  inattendus.  11  feroit  montré  au 
doigt ,  s'il  ne  payoit  pas  ces  futilités  aufli  exac- 
tement que  le  boucher  &  le  boulangerv 
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C'est  de  Paris  que  les  profondes  inventrices 
en  ce  genre  donnent  des  loix  à  F  Univers.  La 
famcufe  jpoupée  ,  le  mannequin  précieux  ,  affu- 
blé des  modes  les  plus  nouvelles  ;  enfin ,  le^ro- 
totype  infpirateur ,  pafle  de  Paris  à  Londres  tous 
les  mois ,  &  va  delà  répandre  fes  grâces  dans 
toute  l'Europe.  11  va  au  nord  &  au  midi ,  il  pé- 
nètre à  Conftantinopie  &  à  Pétersbourg  ;  &  le 
pli  qu'a  donné  une  main  francoife ,  fe  répète 
chez  toutes  les  nations ,  humbles  obfervatrices 
du  goût  de  la  rue  Saint  -  Honoré. 

Tout  cela  eft  bien  fou  î  Mais  Tufage ,  le 
fceptre  inébranlable  en  main  ,  règle  tout,  or- 
donne tout  :  il  n'y  a  point  de  réponfe  à  ces  mots  ; 
en  dit,  on  fait ,  onpenfe^  on  s' habille  ainfi. 

Les  modes  font  une  branche  de  commerce 
très  -  étendu.  Il  n'eft  que  le  génie  fécond  des 
francois,  pour  rajeunir  d'une  manière  neuve 
les  ehofes  les  plus  communes.  Les  nations  voi- 
fines  ont  beau  vouloir  nous  imiter  ,  la  gloire  de 
ee  goût  léger  nous  demeurera  en  propre.  On  ne 
fongera  pas  même  à  nous  difputer  cette  incon- 
teftable  fupériorité. 

Ces  amufemens  de  l'opulence  enrichUrenî 
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TJile  fëuiè  d'ouvrières  ;  mais  ce  qu'il  y  a  dejà^ 
^hèux,  c'eft  que  la  petite  boiirgeoife  veut  imi- 
ter la  Marquife  &  la  DuchelTe.  Le  pauvre  mari 
eft  obligé  de  fuer  fang  &  eau  pour  fatisfaire 
aux  caprices  de  fon  époufe.  Elle  ne  revient 
point  d'une  promenade  ,  fans  avoir  une  fantailie 
nouvelle.  La  femme  du  notaire  étoit  mife  airifi  : 
on  n'ira  point  le  lendemain  fouper  en  ville  , 
fi  l'on  ne  peut  étaler  le  même  bonnet.  Autant 
de  pris  fur  la  part  des  enfans  ;  &  dïins 'ce  con- 
flit de  parures ,  la  tête  tourne  réellement  à  nos 
femmes. 

J'ai  connu  un  étranger  qui  ne  vouloît  pa^ 
croire  à  la  poupée  de  la  rue' Saint  -  Honore  ^que 
l'on  envoie  régulièrement  dans  le  nord ,  y  porter 
le  modèle  de  la  caefîure  nouvelle ,  tandis  que  le 
fécond  tome  de  cette  même  poupée  va  au  fond 
de  l'Italie  ,  &  del^  fe  fart  jour  jufques  dans  l'in- 
térieur du  ferrail.  Je  l'ai  conduit ,  cet  incrédule  y 
dans  la  famcufe  boutique  ,  &il  a  vu  de  fes  pro- 
pres yeux,  &  il  a  toirché;  &  en  touchant ,  il 
fembloit  douter  encore ,  tant  cela  lui  paroiflbit 
vraiment  incroyable. 

Ajoutons  ce  que  dit  Montefquieu  dans  feà 
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lettres pcrfannes  :  "  Une  femme  s'efl  mife  dans 
55"  la  tête  qu'elle  devoit  paroitrc  à  une  affeni- 
35  blée  avec  une  certaine  parure  ;  il  faut  que 
55  dés  "ce  moment  cinquante  artifans  ne  dor- 
35  ment  plus ,  &  n'aient  plus  le  loifir  de  boire 
33  &  de  manger.  Elle  commande ,  &  elle  çH 
33  obéie  plus  promptement  que  ne  ferait  le  libi 
^  de  Perfe ,  parce  que  l'intérêt  eft  le  plus  grandi 
33  Monarque  de  la  terre  33. 

Je  voulois  donner  ici  un  petit  dictionnaire 
xdes  modes  &  de  leurs  fmgularités  ;  mais  tandis 
que  j'écrivoîs ,  la  langue  des  boutiques  chan- 
geoit  :  on  ne  m'entendroit  plus  dans  un  mois , 
&  il  me  faudroit  un  commentaire ,  pour  me  faire 
«omprendre.  La  moitié  de  mon  livre  aura  perdu 
de  fes  couleurs  avant  qu'il  foit  imprimé.  Hâtons, 
les  chapitres ,  &  rattrapons ,  s'il  eft  polTibje ,  Ja 
phyfionomie  du  moment.  Ah]  que  Boileau  a 
iîieri  dit  :  ,..;<- 

Le  moment  oh  je  parle  efl  déjà  loin  de  mou 
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CHAPITRE    CXV. 

Maîtres  d'agrémens. 


o 


u  I ,  M.  rétrangcr  ,  vous  avez  beau  ouvrir 
les  yeux  &  me  témoigner  votre  furprife  ,  nous 
avons  des  maîtres  en  Tart  des  manières ,  &  qui 
forment  nos  jeunes  gens  curieux  du  grand  art: 
de  plaire.  Cet  art  a  fes  principes ,  &  ne  mar- 
cKe  point  au  hafard ,  comme  fur  les  bords  de  la 
Neva.  On  traite  les  minuties  en  grand ,  &  les 
affaires  férieufes  en  bagatelles. 

Ces  maîtres  les  inftruifent  à  fourîre  devant 
■un  miroir  avec  finefle ,  à  prendre  du  tabac  avec 
grâce ,  à  donner  un  coup  -  d'œil  avec  fubtilîté ,  à 
faire  une  révérence"  avec  une  légèreté  particu- 
lière. Ils  leurs  enfeîgnent  à  parler  gras ,  comme 
font  nos  adeurs ,  à  les  imiter  fans  les  copier , 
a  montrer  les  dents  fans  grimace  ;  &  tel  s'en- 
ferme avec  fon  maître  pendant  deux  ou  trois 
heures ,  pour  procéder  à  ces  chofes  importantes. 

yoYEZ  entrer  un  élégant.  Il  faut  d'abord 
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^ye  fes  breloques,  par  un  joli'^frenïilîôment  , 
annoncent  fon  arrivée.  .  . 

La  coëfFure  eft  encore  une  chofe  effentiellej 
On  fait  le  nom  &  la  demeure  des  coëfFeufes  & 
des  coëffeurs ,  qui  fe  diftinguent  par  leur  habi- 
leté ;  &  une  femme  bien  coëfféef  ne  manque  pas 
de  jeter  un  regard  de  fupériorité  fur  toute  tête 
mal  coëffée.  \ 

OuEL  ejî  cet  homme  -  là  ,  dit  telle  femme ," 
du  perfonnage  •  le  plus  capable  d'éclairer  fou 
fiecle  &  fa  nation  ?  Et  pourquoi  ce  ton  dé- 
daigneux ?  Parce  qu'il  eft  mal  frifé. 

Ces  jeunes  gens  bien  endoctrinés  ne  fe  met- 
tent en  colère  que  pour  des  riens.  Ils  ne  frap- 
pent du  pied  ,  ne  jurent ,  ne  tempêtent  ,  que 
quand  leurs  chevaux  retardent  de  deux  minu- 
tes ;  alors  la  fure-ur  leur  coupe  la  parole. 

On  les  inftruit  enfuîte  à  favoir  fe  mettre  en 
chenil ,  &  les  variations  du  haut  -  de  -  chauffe , 
de  la  cravate  &  du  pantalon.  C'eft  ainfi  qu'ils 
courent  le  matin ,e'eft'^- à- dire,  à  midi,  en 
allant  viiiter  les  femmes,  en  leur  demandani; 

X4. 
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^ruitmt.(fer;iJonçhalance ,  qui  a  peint  k  portrait 
de  v€5  bagues  ,  de  vos  tabatières ,  de  vos  bra^^ 
cclets  ?  Quand  on  boude  ,  on  garde  cet  habille, 
uiént  le  foir-'^KX  Ton  avertit  tout  le  monde  qu'oïl 
ne  foupe  poji-it  en  ville. 

On  peut  ranger  dans  la  çlaiïe  des  maîtres 
qui  enfeignent  toutes  ces  belles  chofes  ,  les  mé^ 
decins  qui  traitent  les  maladies  imaginaires.  Le 
médeciji ,  s'il  eft  afFedueux ,  joli ,  agréable  con- 
teur 3-;4€mi  -  cauftique ,  n'a  pas  befoin  de  favoir 
guérir ,  pourvu  qu'il  fafTe  exactement  des  vifites. 

On  manqueroit  à  tous  ces  documens,  fi  l'on 
ne  fe  montroit  paffionnément  épris  de  la  moin- 
dre nouveauté  :  les  mets ,  les  robes ,  les  lectures 
doivent  avoir  les  grâces  de  la  fraîcheur  ;  un  nou^ 
veau  roman ,  un  nouvel  opéra  ,  une  aétriçe  nou- 
velle ,  les  nouveaux  tours  de  Cornus ,  &  unç 
manière  neuve  de  fe  frifer ,  voilà  ce  qui  boule- 
verfe  tous  les  efprits  :  l'enthoufiafme  gagne  & 
fe  communique  en  un  inftant;  on  diroit  que 
les  têtes  (ont  électriques.  Tel  honime  ,  il  y  a 
fix  mois  ,  n'avoit  ni  ame ,  ni  fçntiment  ;  il  de» 
yient  tout-à-coup  un  héros^  -en  attendant 
,qu^on  le  perfiffle  quelques  jours^a^rès. 
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Tl  a  été  arrêté  en  même  tems'par  les  maî- 
tres &  par  les  difciples ,  que  la  plaifanterie  la  plus 
outrée  feroit  le  talent  par  excellence ,  le  talent 
divin  &  fublinie.  Un  de  nos  agréables  parolt 
QXis.  femmes  l'être  le  plus  étonnant  que  la  na» 
ture  fe  foit  plue  à  former  ;  mais  il  faut  qu'il 
refte  dans  cette  fociété  :  s'il  entre  chez  un 
homme  uni  &  fenfé  ,  on  ne  peut  le  voir  fans 
rire ,  on  ne.  peut  l'entendre  raifonner  fans  hauf- 
fer  les  épaules.  Et  tout  cela  néanmoins  s'ap- 
prend \ 


CHAPITRE     CXVI. 

Les  bijoux. 


A 


P  P  R  E  N  E  z  encore ,  M,  le  RufTe  ,  que  les 

tabatières  ne  s'appellent  plus  que  boîtes  ;  &  il  y 
a  fi  long  -  tems  q^u.e  vous  devriez  le  favoir  î  On 
a  des  boîtes  pour  chaque  faifon.  Celle  d'hiver 
€ft  lourde  ,  celle  d'été  eil  légère.  On  a  pouffé 
cette  recherche  jufqu'à  changer  de  boîtes  tous 
les  jours  :  c'eil  à  ce  trait  caraclériftique  que  l'on 
reconnoît  un  homme  de  goût.  On  eft  difpenfé 
d'avoir  une  bibliothèque ,  un  cabinet  d'hiftoirp 
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-naturelle  &  des  tableaux ,  quand  on  a  tîQis  cent» 
boîtes  &  autant  de  bagues. 

Le  commerce  des  bijoux  eft  immenfe  ;  c'eft 
»parmi  les  hommes  opulens  une  brocante  per- 
pétuelle. On  trouve  chez  quelques  particuliers 
des  magafms  de  bijouteries,  qui  le  difp\itent 
aux  boutiques  des  jouaillîers  ;  ils  font  jaloux  & 
fiers  de  cette  honorable  renommée.  Voilà  donc 
l'emploi  des  richefles.  0  honte  î 


CHAPITRE     CXVII. 

De  la  mode. 


L  ne  faut  que  les  fejje s  (Tunfinge  pour  faire 
courir  tout  Paris.  Cela  eft  vrai  à  la  lettre.  Fi- 
gurez -  vous  une  infinité  de  miniftres ,  dont  le 
règne  ne  s'ctendroit  pas  au-delà  d'un  jour,  & 
qui  chaque  matin  changeroient  à  leur  lever  les 
habillemens ,  les  ufages  ,  les  efprits ,  les  mœurs 
&  même  les  caractères  de  tout  un  peuple  ;  fi- 
gurez -  vous  les  femmes  aufteres ,  triftes  &  pru- 
des ,  fe  relevant  le  lendemain  coquettes ,  dou- 
ces &  faciles  ,  les  principes  de  la  veille  abfolu- 
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ment  effacés ,  les  opinions  contraires  fc  facce- 
dant  d'un  inftant  à  l'autre.  Té.  eft  aux  yeux  du 
philofophe  le  fpedacle  de  la  mode. 

Cent  ans  ne  font  pour  lui  qu'un  jour,  & 
il  trouve  la  race  humaine  aulTi  fmguliere  de 
changer  d'avis  deux  fois  dans  un  fiecle ,  que 
s'il  voyoit  un  particulier  démentir  fon  affer- 
tion  une  heure  après  l'avoir  expofée. 

La  rotation  perpétuelle  du  cercle  des  événc- 
tnens  lui  donne  une  légère  teinture  de  l'inf. 
tabilité  des  idées  humaines  ;  &  confidérant  les 
variations  infinies  de  l'efpece  ,  il  pardonne  au 
ridicule  régnant ,  qui  bientôt  va  être  remplacé 
par  un  ridicule  tout  contraire. 

Quand  une  opinion  a  été  amenée  par  la 
mode ,  rien  ne  la  déracine  qu'une  nouvelle  in» 
Tafion  de  la  folie.  L'autorité  ,  lafagelfe  font  im- 
puilTantes  contre  la  déraifon  univerfelie.  Les 
fots  font  les  miniftres  de  la  mode ,  ils  la  ref- 
pedlent ,  ils  regardent  fes  jeux  comme  des  loix 
effentielles. 

Î.E  fage  peut  très .  bien  s'exempter  d'adop- 
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ter  les  modes  nouvelles  ;  mais  il  ne  faut  pas 
aulïi  qu'il  les  contrarie  à  deiïein  formé  :  il  lui 
eft  très-  permis  d'avoir  un  maintien  grave ,  mais 
non  ridicule  \  l'afFedtation  en  tout  eft  un  défaut. 
Qiiand  fous  Henri  II  on  portoit  à  Paris  un 
gros  derrière  poftiche  ,  il  n'étoit  permis  alors 
aux  perfonnes  qui  fe  piquoient  de  philofophie  ^ 
que  d'en  porter  un  médiocre. 

La  mode  d'être  défintérefTé    ne  viendra 
point ,  dit  Fontenelle. 

Les  bilboquets ,  les  dragées ,  les  devîfes ,  les  cc- 
îottes ,  les  pantins ,  les  magots  ont  eu  leur  règne 
ainfi  que  les  coneetti ,  les  énigmes  ^  le  burlef- 
que  :  puis  eft  venu  Vadé ,  avec  fon  ftyle  poif- 
fard,  &  nous  avons  parlé  le  langage  des  halles» 
Les  calembourgs ,  les  charades  ont  eu  leur  tour  ; 
enfin ,  Jeannot  s'eft  vu  placé  fur  nos  cheminées 
en  regard  Rvec  Préville  qui  ne  vaut  plus  rien. 
Qui  fuecédera  à  ces  grands  noms  ?  Toute  h 
fagacité  du  génie  ne  fauroit  le  deviner.  Les 
économises  ne  font  plus ,  hélas  !  Je  les  ai  vus 
naître  ,  ergoter ,  briller ,  nous  affamer  &  dîf- 
|)aroitre. 

On  a  eu  quelque  envié  de  s'agiter  pour  la 
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quadrature  du  cercle.  On  parle  beaucoup  de 
ehymie  ;  la  mode  aujourd'hui  eft  d'étudier  en 
cmcubite  ,  de  parler  de  reprit  reiïeur ,  de  fa- 
voir  ce  que  c'eft  que  le  gaz  filvejlre  &  l^fiiior. 
Quoique  Buffon  foit  meilleur  naturalifte  que 
Mpïfe,  on  a  traité  fcs  époques  de  la  natur£ 
tomme  un  ingénieux  roman.  Les  Encyclopé- 
diftes  ont  perdu  de  leur  crédit ,  parce  qu'ils  ont 
voulu  décider  trop  impérieufement  les  réputa- 
tions littéraires ,  &  que  des  coqs  -  d'inde  fe  font 
mêles  parmi  des  aigles. 

Il  eft  plus  difficile  à  Paris  de  fixer  Padmi- 
ration  publique  ,  que  de  la  faire  naître  ;  on 
i)rife  impitoyablement  l'idole  qu'on  encenfoit  la 
veille;  &  dès  qu'on  s'apperçoit  qu'un  homme 
ou  qu'un  parti  veut  dogmatifer ,  on  rit ,  <î^  voilà 
ibudain  l'homme  culbuté  &  le  parti  diffous. 


m^S!^ 
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CHAPITRE    CXVllI. 

Remarques. 


L 


A  mode ,  dans  les  grandes  maifons ,  eft  de 
diner  fon  épée  au  côté  ;  on  s'efqiiive  fans  fa- 
luer ,  à  Fiffue  du  repas;  mais  le  devoir  de  la 
maitreiîe  eft  de  remarquer  votre  difparition  ,  & 
de  vous  crier  un  mot  vague ,  auquel  on  ne  ré- 
pond que  par  un  monofyllabe.  On  reparoît  dans 
la  maiXbn  huit  ou  .dix  jours  après ,  fous  peine 
d'impoliteffe. 

Quand  on  a  pafle  un  an  fans  viiiter  une 
maifon  dans  laquelle  on  a  été  admis  ,  il  faut 
fe  faire  préfenter  de  nouveau  par  quelqu'un  qui 
porte  vos  excufès  :  on  dit  qu'on  a  été  à  la  cam- 
pagne ,  qu'on  a  voyagé  ;  &  la  maitreffe  qui  vous 
a  vu  au  fpedlacle  toute  l'année  ,  fait  femblant 
de  vous  croire.    ""' 

On  élevé  les  enfans  du  premier  âge  beau- 
coup mieux  qu'autrefois.  On  les  plonge  fou- 
vent  dans  les  bains  froids  j  on  a  pris  1^  cou» 
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tume  heureufe  de  les  vêtir  légèrement  &  fans 
ligatures. 

Quand  il  n'efl  que  petit  jour  chez  Madame^ 
les  bons  amis  &  les  petits  chiens  ont  la  liberté 
d'entrer  ;  les  volets  ne  font  qu'à  demi-ouverts  ; 
le  petit  jour  commence  à  onze  heures  fonnant.. 

QUELCLUES  femmes  à  Paris  ne  fe  kvent  que- 
vêts  le  foir ,  &  fe  çpuchent  lorfqu-e  l'aurore  pa- 
roît  ;  «ne.  femme  bel-efprit  adopte  ordinaire*- 
ment  cette  coutyme,  &,on  l'appelle  une itz/zîjjr^ 

La  maîtrelTe  de  la  maifon  ne  parle  point 
des  plats  qui  font  fur  la  table  ;  il  ne  lui  elt 
permis  que  d'annoncer  une  poularde  de  Rennes  , 
des  pcrdrix^du  Mans ,  des  pâtés  de  Périgueux", 
4u  mouton  de  Qanges  ^  des  olives  d'Efpagne, 

Pour  être  fhomme  du  jour.,  il  faut  avoir 
déllcateffe  de  complexion ,  d'^Kcateffe  d'efprit  ^ 
délicatelfe  de  fentiment.       ^    - 

Ce  qy'il  y  a  .de  plus  rare  à  P^ris ,  c-'eft  d'avoir 
im  régiment  &  de  n'en  pas  tirer  vanité  devant 
ks  femmes,:  ri^n  de  moins  commun  qu'un, 
«liicier  non,  pas  honnête ,  mais  modefte. 
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•  Un  colon'êl  dit  qu'il  eft  venu  à  Paris  pour 

faire  des  hommes  ,  au  lieu  de  dire  faire  des  fol- 

dats  :  l'ufage  a  tellement  prévalu ,  qu'on  ne  fe 

fert  point  d'un  autre  terîhe  devant  le^  femmes. 

Les  boucles  de  fouliers  reflemblent  toujours 
à  celles  des  harnoîs.Elles  varient  quant  aii  travail. 

Un  bon  mot -fait  la  fortune  d'un  homme  : 
le  Comte  de  *''''  n'dvoit  que  mille  écus  de  rente , 
il  donnoit  troîé'wille  ifv'rerèt  fon  coureur  ,  & 
il  difoit:  f  ai  trouve  Part  d'dvoir  toujours  une 
année  de  mon  revenu  devant  moi.  Ce  bon  mot 
enchanta  toutes  les  femmes ,  &  fit  une  partie 
de  fon  avancement  - 

ÏÈs  nelies  iie'font  plus  bonne  cherê ,  paroe 
qu'ils  ont  commencé  de  ttop  bonne  heure,  6è 
qu'ils  ont  le  gof^pr  émoufTé,  Souvçr>t  le^  maître 
de  la  maifon  ,  au' milieu  d'une  table  délicieufe. 
ment  fervie ,  boit  triftement  du  lait,     , 

"  Dès  jus  (è  dés'côiilis ,  voila  la  cuifiûénouvelLc. 

Les  hommes  ,^dépuis  quelques  années ,  font 
devenus- jflilëùX'  tTaroir  une  belle  figure  ,  &  ils 

f^iu 
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font  tout  pour  ne  pas  paroitre  laid.  Ils  fe  coëffent 
plus  fimplement ,  &  mieux  qu'il  y  a  quinze  ans.- 

Point  de  maîfons  affez  i^iches  à  Paris ,  pour 
donner  à  dîner  &  à  fouper.  La  robe  dine  &  le 
finance  foupe.  Les  Seigneurs  ne  dînent  qu'à 
trois  heures  &  demie; 

Celui  qui  tient  une  bonne  table  ,  a  du  moins 
l'avantage  que  l'on  ne  pafTe  point  fous  filence 
fës  qualités  j  &  s'il  a  des  talens ,  ils  ne  relieront 
pas  fans  preneurs. 

Les  riches  ont  de  l'argent  pour  les  fuper- 
fluités ,  &  ils  n'en  ont  point  pour  obliger. 

C'est  un  militaire ,  dit-on,  qui  a  inventé  une 
dormeufe ,  pour  courir  la  pofte  entre  deux  draps. 

On  donne  des  penfions  fur  les  jeux  à  des 
femmes  de  qualités  ,  &  les  vieilles  tiennent  le 
tripot. 

Nos  jeifnes  Seigneurs  ont  dans  leur  biblio- 
thèque Montagne  &  Montefquieu  ,  mais  les  vo- 
lumes en  font  encore  vierges. 

Tome  I.  y 
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L'art  de  parler  remplace  l'éloquence  ,&  ceïa 
Cil  bien  différent. 

Tout  fe fait  par  intrigue;  les  moindres  pla- 
cts  ne  s'accordent  que  par  des  détours.  On  ne- 
voit  que  foi  &  fes  créatures  ;  on  abyme  un  hon- 
nête adverfaire ,  ou  pour  n'en  avoir  pas  le  dé- 
menti ,  ou  pour  s'acquitter ,  en  mettant  de  la  pro- 
tedion  en  place  de  l'argent. 

UnOMxME  qui  peut  dire  mon  orangerie  ,  croit 
qu'il  n'y  a  plus  rien  à  ajouter  à  un  mot  aufli 
fublime. 

Telle  femme  dit  qu'elle  aimeroit  mieux  être 
enterrée  à  St.  Sulpice ,  que  de  vivre  en  province. 

Divin,  détejîabk,  mots  encore  ordinaires 
aux  critiques  ,  malgré  le  ridicule  verfé  à  pleines 
mains  fur  ce  ton  tranchant. 

On  avoue  néanmoins  aflez  généralement  qu'il 
n'y  a  rien  de  fi  ftérile  &  de  fi  fuperflu  ,  que  d'à- 
nalyfer  les  arts  que  de  pur  fentiment. 

Les  gens  du  monde  ont  fait  dans  la  langue- 
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Une  langue  nouvelle;  on  n'a  pas  tort  de  dire 

^iju'elle  eil  élégante ,  mais  inexprcjjive ,  &  fans 
couleur. 

La  fecte  des  puriftes  a  régné  pendant  deux 
ou  trois  années  ;  elle  tombe  aujourd'hui  :  ces 
eplucheurs  de  mots  s'eftimoient  des  personna- 
ges rares ,  parce  qu'ils  polTédoient  allez  bien  la 
grammaire. 

On  déclame  toujours  contre  les  financiers  , 
&  moi  tout  le  premier.  Ils  ont  tant  fait  de  mal , 
a  dit  quelqu'un,  que  ceux  d'aujourd'hui ,  qui  en 
font  mc«ns ,  paient  pour  leurs  devanciers. 

Les  bourgeois  n'ont  pas  encore  de  cuifmiers , 
mais  cela  viendra. 

Combien  de  dupeurs  d'oreilles ,  &  combien 
tous  les  jours  d'oreilles  dupées  ! 

C'est  la  manie  des  grands ,  de  regarder  ceux 
^ui  les  abordent  des  pieds  à  la  tête ,  ce  qui 
s'appelle  toifer.  Il  eft  facile  à  celui  que  cela 
choque  ,  de  les  toifer  à  fon  tour. 

Le  toupet  &  fa  formation  font  une  étuds 
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pour  le  petit  maître  qui  veut  trouver  fon  front 
admirablement  développé  ,  toutes  les  fois  qu'il 
interroge  un  miroir.  Le  perruquier  capable  d'ar- 
rondir fon  toupet  d'une  manière  qui  lui  plaife , 
eft  un  homme  précieux. 

Mais  il  y  a  cent  mille  hommes ,  fans  aucune 
efpece  de  tâche  ,  qui  regardent  tout  travail 
comme  roturier ,  &  qui  l'abandonnent  au  vul- 
gaire avec  dédain.  Il  faut  bien  qu'ils  s'occupent 
de  ces  chofes  importantes. 

Le  valet  -  de  -  chambre  ne  porte  point  de 
livrée ,  fe  borne  à  accommoder  fon  maître ,  a 
foin  de  la  garde-robe ,  &  le  fert  à  table. 

Les  tracalTeries  font  moins  fréquentes  à  Paris , 
que  par-tout  ailleurs. 

Au  banquet  faftueux  des  grands  6r  des  ri- 
ches ,  il  n'eft  pas  rare  de  voir  des  femmes  hé 
boire  que  de  l'eau  ,  ne  point  toucher  à  vingt 
mets  délicats,  bâiller,  fe  plaindre  de  leurs  efto- 
macs  ,  &  des  hommes  les  imiter ,  en  dédaignant 
le  vin  par  air ,  ^  pour  afficher  le  bon  ton. 

Il  n'y  a  qu'à  Paris  où  les  femmes  de  foîxante 
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ans  fe  parent  encore  comme  à  vingt ,  &  offrent 
un  vifage  fardé  ,  moucheté i  enfin,  une  tête 
fontangée. 

Personne  ne  lit  plus  pour  apprendre  ;  on  ne 
lit  que  pour  critiquer. 

On  recommence  à  parler  de  fon  fief.  Quant 
au  cheval  de  race  ,  Texprefllon  en  devient  fu- 
rannée. 


CHAPITRE     CXIX. 

Promenoirs  -  nous. 


j 


E  T  T  O  N  s  un  coup  -  d'oeil  fur  les  etablifle- 
mens  de  nos  aïeux  ;  ainfi  j'apprendrai  l'hiftoire 
des  fiecles  qui  m'ont  précédé  ,  &  chaque  églife , 
chaque  monument,  chaque  carrefour  m'offrira 
un  trait  hiftorique  &  curieux.  Tout  ce  qu'a  fait 
le  fanatifm€  va  fe  repréfenter  à  ma  mémoire. 
Car  les  fottifes  antiques  n'ont  pas  manqué  de 
recevoir  des  monumens  propres  à  les  immorta- 
lifer ,  comme  fi  elles  avoient  craint  de  ne  point 
échapper  à  cette  honteufe  célébrité.  On  ne  les 
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appercoit   néanmoins  qu'à  l'aide  d'une  légère 

érudition. 

On  conferva  jufqu'au  tems  de  Déniétrius  de 
phalere ,  c'eil  -  à  -  dire ,  refpace  de  neuf  cents, 
années ,  le  vaiffeau  que  monta  Théfée  ,  lorfqu'il 
délivra  les  Athéniens  du  tribut  de  Minos.  A 
mefure  que  ce  vaifTeau  vieilliiToit  ,  on  rempîa- 
çoit  les  pièces  pourries  par  des  pièces  d'un 
bois  neuf,  de  forte  que  l'on  difputa  dans  la 
fuite  11  c'étoit  le  même  vaiffeau  ,  ou  fi  c'en  étoit 
un  autre.  La  ville  de  Paris  reffemble  un  peu  à 
ce  vaiffeau  ;  on  a  tant  mis  de  pièces ,  qu'il  ne 
refte  rien  de  la  première  conftrudion.  ^ 

Je  fonge  que  quand  je  ferois  gentilhomme  , 
&  que  je  ferois  remonter  mon  arbre  généalo- 
gique jufqu'aux  tems  de  Marcomir  &  de  Pha- 
ramond ,  ce  qui  rendroit  fi  fier  un  autre  ,  ne 
m'enorgueilliroit  pas  un  inllant  ;  car  je  ne  prou- 
verois  autre  chofe ,  fi  non  que  je  tire  mon  ori- 
gine d'un  Sicamhre ,  c'efl  -  à  -  dire ,  d'un  barbare 
&  d'un  demi  -  fauvage. 

Je  me  rappelle  que  Saint -Rémi,  prêt  à  ver- 
fer  l'eau  du  baptême  fur  la  tête  de  Clovis ,  en 
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préfence  de  fon  armée ,  lui  dit  :  BaîJJh  le  cou , 
jîer  Slcambre. 

Et  fi  le  ciel  venoit  à  découvrir  tout-à-coup 
"à  nos  regards  ,  la  véritable  filiation  des  généalo- 
gies humaines,  quel  fpectacle  nouveau  &  cu- 
rieux !  Point  de  Roi  qui  ne  comptât  un  efclave 
.-parmi  fes  aïeux  ;  point  d' efclave  qui  ne  comptât 
un  Roi. 

Le  vrai  noble  ne  feroit  -  il  pas  ce  bourgeois 
qui  fe  vantoit  de  pouvoir  prouver  par  des  titres 
authentiques ,  pl^s  de  fix  cents  ans  de  roture 
de  i  ère  en  fils? 

Qui  auroit  dit  au  grand  Conftantin  ,  que  les 
plus  brutaux  des  hommes  s'afTeieroient  un  jour 
fur  fon  trône ,  &  s'en  diroient  fièrement  les  pro- 
priétaires? Les  puilTantes  Monarchies  ont  été 
fondées  par  des  barbares  ,  &le  def::endant  d'un 
Calmouke  ,  maintenant  vêtu  de  peaux  de  bétcs 
fauvages ,  portera  peut  -  être  un  jour  la  fuperbe 
couronne  de  France.  Qiie  ne  fait  pas  le  tems, 
&  quelles  étranges  révolutions  n'amené- 1 -il 
pas  fur  la  terre  ! 

J^OTRE  première  origine  du  moins ,  eil  plu3 

Y  4 
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noble  que  celle  de  Rome  :  nous  n*avons  pas  eu 
pour  fondateur  un  berger  Romulus  qui,  pour 
peupler  fa  petite  ville ,  fit  signifier  à  tous  les 
voleurs ,  brigands ,  meurtriers  de  l'Italie  &  de  la 
Tofcane  ,  de  venir  jouir  chez  lui  d'une  fauve- 
garde  infâme. 

En  me  promenant  donc ,  je  voyage  dans  l'an- 
tiquité ;  je  me  rappelle  les  époques  les  plus  în- 
téreffantes.  Je  me  plais  à  croire  que  je  fuis  def- 
cendu  des  Francs ,  qui  portoient  les  cheveux 
longs,  &  non  des  Gaulois,  peuple  fubjugué  , 
dont  on  coupoit  la  chevelure.  A  mon  amour 
pour  la  liberté  ,  je  me  fens  de  la  race  du  peuple 
vainqueur ,  qui  co-nfervoit  fes  cheveux  dans 
toute  leur  longueur  ;  6c  quand  je  vois  les  che- 
veux flottans  de  nos  préftdens,  çonfeillers  & 
jeunes  avocats ,  je  me  dis ,  voilà  les  Francs  / 

J'aïME  à  me  repréfenter  cette  ville  fuperfeie , 
fartant  d'un  marais  fangeux,  vers  la  fin  de  la 
féconde  race  ,  &  enfermée  jufqu' alors  entre  les 
deux  bras  de  la  rivière.  Je  ne  rencontre  point 
de  bœufs ,  fans  me  dire  ;  voilà  les  courfiers  du 
carrofîe  du  roi  Dagobert  : 
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Qiiatre  bœufs  attelés^  d'un  pas  ù'anquilk  ^  knt^ 
Pr.omenoient  dans  Paris  le  Monarque  indolent. 

}\  y  avoit  loin  de  ce  char ,  à  celui  qui  condui- 
foit  Louis  XVI ,  le  jour  de  fon  facre ,  dans  la 
ville  de  Rheims.  Mais  le  bon  Dagobert  ne  croyoit 
peut-être  pas  à  la  poffibilité  d'une  plus  grande 
magnificence.. 

A  la  rue  du  Pet  -  au  -  diable  &  Tire  -  boudin , 
je  vois  fuccéder  les  belles  rues  qui  environnent 
ie  Luxembourg ,  le  Palais  -  royal  Se  les  Tuile- 
ries. Des  hameaux  ont  été  le  berceau  de  grands 
empires ,  &  des  barques  de  pêcheurs  ,  l'origine 
^es  puiirances  maritimes. 

A  mefure  que  le  cimetière  des  Innocens  vient 
affliger  ma  vue ,  j'appercois  aufli  la  Tour  octo- 
gone ,  où  l'on  faifoit  fentinelle  contre  les  Nor- 
mands ,  dont  les  incurfions  fubites  &  fréquentes 
alarmoient  la  ville.  Dans  la  belle  rue  Saint-An- 
toine ,  venoient  des  choux  ,  des  carottes  &  des 
navets  :  là ,  fe  tint  le  Tournois  où  Henri  II  fut 
bleiïe  ;  là  fe  battirent  depuis ,  &  fe  firent  juf- 
tice  mutuelle ,  les  infâmes  mignons  de  Henri  III. 
Enfin ,  je  me  rappelle  que  les  droits  ds  la  porte 
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du  nord ,  fous  Louis  -  le  -  Gros ,  ne  rapportoienîr 

que  1 2  francs ,  c'eft  -  à  -  dire  environ  408  livres  ; 

S:  fi  la  ville  étoit  petite  alors ,  elle  étoit  du  moins 

heureufe. 

Le  quartier  de  l'Uni veifi té  me  dit  que  Phi- 
lippe -  Augufte  aima  les  Lettres ,  &  fonda  les 
é:olcs;  ces  écoliers  peuplèrent  la  ville,  &  c'eft 
à  raifon  de  cette  population  ,  que  le  Parlement 
devint  fédentaire  fous  Philippe  -  le  -  Bel  :  ainfi 

les  lettres  ont  toujours  été  utiles Je 

gliffe  un  peu  fur  le  pavé ,  cela  me  fait  fouvenir 
qu'on  ne  commença  de  paver  les  rues  qu'en 
1184  ,  &  que  ce  fut  un  financier  qui  fit  cette 
bonne  œuvre  :  après  en  avoir  donné  le  projet  , 
il  contribua  beaucoup  à  la  dépenfe. 

Si  je  traverfe  la  place  des  Victoires  ,  je  me 
dis  :  on  voloit  en  plein  jour  ,  fur  ce  terrein  où 
l'on  voit  aujourd'hui  la  figure  d  un  Pvoi ,  qui 
■voulut  être  conquérant.  Ce  quartier  s'appelloit 
le  quartier  Vuide  -  goujjct.  Un  petit  bout  de 
rue ,  qui  conduit  à  la  place  où  le  fouverain  eit 
ïepréfenté  en  bronze ,  en  a  retenu  le  nom  :  & 
dans  cette  place  des  Victoires ,  qui  a  fi  long^ 
tems  révolté  PEurope ,  je  ne  puis  m'empêcher 
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de  me  rappeller  ce  courtifan  (  i  )  qui ,  félon 
l'abbé  de  Choily ,  avoit  eu  le  delTein  d'acheter 
■une  cave  dans  i'églife  des  Petits  -  Pères ,  de  la 
poufTer  fous  terre,  jufqu'au  milieu  de  cette 
place,  afin  de  fe  faire  enterrer,  &  de  pourrir 
religieufement  f«)us  la  ftatiie  de  Louis  XIV  fon 
.maître ,  r homme  immortel. 

Je  ne  traverfe  point  la  rue  de  la  Féronnerie  s 
fiins  voir  le  couteau  fanglant  de  Ravaillac  fortir 
fumant  de  ce  cœur  généreux  qui  ne  méritoit 
pas  de  mourir  de  la  mort  des  tyrans. 

C'est  le  bon  Henri  ÏV  qui  a  fait  achever 
le  Pont -neuf;  fon  effigie  a  réjoui  ma  vue, 
prefque  chaque  >our  de  ma  vie  :  mais  jufqu'à 
quand  dureront  les  maifons  fur  les  ponts  ,  les 
marchés  infects ,  étroits  &  fans  abords ,  l@s  rues 
tortueufes  ,  embarraffées  &  mal-propres. 

Et  je  vois  laBaftille  que  Charles  V  fit  bâtir  , 
fans  en  deviner  le  futur  emploi  ,  &  que  tout 


(i)  Le  Maréchal  de  la  Feuillade  :  il  avoit  déplu 
.iVabori  au  Roi.  II  dit  ;  //  a  de  Vaverjion  pour  moi  j  ek 
Ijien!  je  lafimnontcrai ,  q^  je  ferai  fo^tfavarû 
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ami  des  loix  ne  confidere  point ,  fans  s'indigner 
&  gémir. 

C'est  tout  auprès ,  &  fur  le  cjuai  des  Céîef- 
tins ,  que  je  revois  en  idée  l'hôtel  Saint-Paul , 
qu'occupoit  le  fage  Charles  V.  La  royauté  alors 
avoit  un  front  populaire ,  la  maifon  royale  étoit 
flanquée  de  colombiers ,  les  jardins  renfermoient 
des  légumes ,  &  un  luxe  monftrucux  ne  conf- 
ternoit  pas  le  regard  du  citoyen. 

Rue  des  Ecrivains,  Le  nom  de  Nicolas 
Flammel ,  fi  cher  aux  adeptes ,  me  revient  en 
mémoire  ;  il  fut  bienfaifant ,  &  eonféquemment 
fa  mémoire  doit  être  honorée.  Il  fonda  des  hô- 
pitaux ,  &  toutes  fes  libéralités  ont  porté  l'em- 
preinte d'un  véritable  ami  de  l'humanité.  Je  vé- 
nère Nicolas  Flammel  &  Femelle  fa  femme. 
Qu'il  ait  trouvé  la  pierre  philofophale  ou  non, 
fes  recherches  ,  fes  travaux  &  fes  fondations 
annoncent  un  homme  fupérieur  à  fon  fiecle. 

Quand  je  m'embarques  ou  que  je  débarque? 
au  port  Saint -Landry,  il  m'eft  impofTible  de 
ne  pas  me  fouvenir  que  le  corpg  d'Ifabeau  de 
Bavière  ,  cette  méchante  Reine  ,  femme  dç 
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Charles  YI,  morte  en  1435 ,  fut  confié  à  un 
batelier ,  qui  avoit  ordre  de  le  remettre  ,  fans 
autre  cérémonie,  au  prieur  de  Saint -Denis: 
les  frais  de  tels  obfeques  n'étoient  pas  con- 
fidérables. 

L'ÉGLISE  Notre-Dame  ,  qui  ne  fut  achevée 
qu*au  bout  d'environ  deux  cents  ans ,  &  dont 
le  portail  très -curieux  porte  l'empreinte  du 
génie  de  nos  pères ,  eft  un  monument  qui  a  de 
la  grandeur ,  de  la  maje^é ,  &  dans  lequel  je 
me  promené  toujours  avec  plaiiir.  On  a  re- 
blanchi ce  temple ,  &  il  a  perdu  cette  teinte 
vénérable  &  cette  obfcurité  impofante  qui  com- 
mande un  refpect  religieux. 

Le  palais ,  jadis  féjour  des  Rois  de  la  troi- 
fieme  race  ,  incendié  il  y  a  trois  ans ,  elï  rebâti 
au  moment  que  j'écris.  Les  Magiftats  n'arri  voient 
point  alors  dans  un  équipage.  On  voyoit  deux 
Gonfeillers  en  robes  &  en  rabats ,  montés  fur  la 
même  mulp,  débarquer  fraternellement  fur  les 
degrés  de  •  la  grand' falle ,  &  s'en  retourner  de 
même.   ■ 

J'entre  dans  la  petite  églife  de  Saint-Pierre- 
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aux. -Bœufs ,  qui  fut  profanée  en  iço;  ,  par  un 
jeune  homme  d'Abbeville.  Il  arracha  l'hoftie  des 
mains  du  prêtre  ,  en  s'ccriant  :  Qiioi  !  toujours 
cette  folie  ?  Ce  jeune  homme  étoit  inftruit ,  en- 
tendoit  très  -bien  Homère  ,  Cicéron  &  Virgile  ; 
il  fut  brûlé  vif  pour  réparation. 

Et  la  rue  d'Enfer ,  où  Ton  ne  voit  plus  nï 
diables  ni  revenans ,  mais  qui  porte  fur  des 
carrières  beaucoup  plus  dangereufes;  Saint-Louis 
la  donna  aux  Chartreux  pour  exorcifer  ces  fan- 
tômes :  depuis  ce  tems  on  n'y  vit  plus  de  fpec- 
très  ,  &  lefdites  maifons ,  bien  peuplées ,  rap- 
portent de  bel  >&  bon  argent. 

L'hôpital  des  Quinze-vingts  fut  fondé  par 
le  même  Saint  -  Louis  :  on  vient  de  le  mettre  à 
bas ,  &  la  place  eft  nette.  C'étoit  -  là  que  les 
prédicateurs  faifbieht  la  répétition  des  fermons 
qu'ils  dévoient  prêcher  à  la  cour.       - 

Rue  de  la  Poterie,  commença  îe  fpedacle 
François  :  c'étoit  le  procureur  du  Roi  qui  faifoit 
la  police  ,  &  non  les  gentilshommes  de  la  cham- 
bre, qui  faifoient  alors  le  lit  du  Roi,  &  riea 
de  plus. 
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Aux  Halles ,  Charles  V  ,  encore  Dauphin  , 
harangoit  de  toiices  fes  forces  contre  Charles- 
le-Mauvais ,  roi  de  Navarre  ;  mais  il  y  fut  fifflc  , 
parce  qu'il  n'avoit  pas  la  bonne  mine  &  l'élo- 
quence de  fon  adverfaire. 

Rue  des  Prouvaires  :  Alphonfe  V ,  roi  de 
Portugal  ,  fut  magnifiquement  logé  chez  un 
épicier,  ainfi  que  nous  avons  vu  de  nos  jours 
l'Empereur  habiter  un  appartement  garni  ,  rue 
de  Tournon,  afin  d'y  être  plus  libre  qu'ail- 
leurs. 

C'est  à  la  butte  Saint  -  Roch  que  la  pucellc 
d'Orléans  fe  diftingua  &  fut  bleflee,  en  atta- 
quant Paris ,  dont  les  Anglois  étoient  les  maî- 
tres. Cette  butte  Saint  -  Roch  portoit  encore  ,  il 
y  a  cent  ans ,  des  moulins  fur  la  cime. 

Au  refte ,  le  grand  Céfar  a  loge  dans  la  Cité , 
&  l'Empereur  Julien  aufTi ,  qui  aimoit  fort  les 
Parifiens  &  leur  ville  ,  ce  dont  je  lui  fais 
bon  gré. 

Rue  de  î'Univerfité  ;  je  fonge  aux  privilèges 
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de  cette  Univerfité  ,  tombé  en  défuétude  (i)-^ 
Dès  qu'on  y  portoit  quelqu'atteinte ,  elle  fer- 
jnoit  fes  écoles ,  plus  de  leçons  théologiques  , 
fchohftiques ,  plus  de  fermons.  La  cour  alarmée 
étoit  forcée  de  céder.  Le  nom  de  Charlemagne 
alors  remplit  mon  imagination  :  les  bulles  des 
fauverains  Pontifes  régifloient  ce  corps ,  chez 
lequel  étoient  concentrés  toutes  les  lumières.- 
Il  ne  lui  relie  plus,  de  cette  ancienne  &  in- 
croyable puiffance ,  que  quelques  formes  exté- 
rieures. Le  recteur  fait  ouvrir  les  deux  battans 
chez  le  Roi ,  &  fe  promené  dans  Paris ,  tous' 
les  trois  mois ,  comme  le  Monarque  des  ef- 
prits  ;  c'eft  ordinairement  un  pauvre  pédant , 
gonflé  de  latin  &  de  fottife.  S'il  meurt  pendant 
fon  redorât,  l'Uni verfité  a  le  droit  de  le  faire 
enterrer  à  Saint  -  Denis ,  à  la  fuite  des  Rois. 
L'Univerfité  toutefois  a  donné  l'idée  des  poftes. 

Je  me  rappelle  en  riant ,  au  fujet  des  droits 

(l)  Il  faudrait  aujomirhur  là  détruire.  11  eft  inepte 
d'entretenir  cent  profeflTeurs',  pour  enfeigner  un  peu  de 
latin  &  quelques  mauvais  fophifmes  :  voilà  tout  ce 
qu'ils  font  ,  &  la  langue  frr.nqoife  que  ces  profcfleurs 
parlent  &  écrivent  fi  mal ,  aucun  écoliej:  ne  la  fait  au 
i'ortir  de  leurs  écoles. 

du 
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du  redeur ,  que  Jules  II  menacoit  de  jetter  un 
interdit  fur  le  royaume ,  &  dé  citer  Louis  XII , 
le  clergé  de  France  &  le  Parlement  de  Paris ,  à 
comparoitre  devant  lui. 

Je  ne  puis  pas  entendre  parler  de  la  cloche 
de  Saint  -  Germain  TAuxerrois ,  parce  qu'elle 
donna  le  fignal  du  mafTacre  de  la  Saint  -  Bar« 
thelemi, 

La  nouvelle  églife  de  Sainte -Geneviève  me 
prouve  que  dans  tous  les  tems  on  a  demandé 
à  cette  Sainte  -  Bergère  la  guérifon  des  Princes 
&  des  Rois  ,  ainfi  que  de  la  pluie  dans  la  féche- 
ïeffe  j  &  du  beau  tems  dans  la  pluie.  Ce  nouvel 
édifice  va  propager  encore  cette  vieille  coutume , 
«&  il  y  a  apparence  qu'elle  fubfiftera  long-temSe 

Dans  Fancienne  églife,  j'ai  baifé  pour  mon 
compte  la  châfTe  découverte  de  la  Sainte  ,  avec 
toute  la  populace  de  Paris,  le  lo  Mai  1774 , 
au  moment  même  que  Louis  XV  expiroit ,  &  je 
me  fouviens  d'un  bon  mot  qui  fut  dit  à  mes 
côtés  ,  &  que  je  n'imprimerai  pas  ;  car  il  ne  faut 
pas  tout  imprimer. 

En  contemplant  la  faqade  du  Louvre,  je  me 
Tome  I,  Z 
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dis  :  Louis  XIV  avoit  une  furieufe  pafTion  pou? 
l'architedure  ;  car  malgré  tout  fon  orgueil ,  il  a 
traité  le  cavalier  Bernin  à  l'inftar  d'un  fouve. 
rain  ;  &  néanmoins  le  defîin  de  Claude  Perrault, 
quoique  médecin  de  profefiion ,  fut  heureufe- 
ment  préféré  ;  &  c'eft  d'un  tel  homme ,  que  le 
"f  erfificateur  Boileau  a  eu  Finfolçnce  de  vouloiç 
fç  moquer. 

Ahî  fi  Louis  XIY,  m*écrié-je  quelquefois^ 
avoit  dépenfé  à  Paris  le  quart  de  ce  que  lui 
coûta  depuis  fon  Yerfailles ,  Paris  feroit  devenu 
la  plus  étonnante  ville  de  l'univers. 

Et  fi  je  me  trouve  engagé  dans  la  rue  TroufTe* 
Vache  ,  je  me  fouviens  que  le  cardinal  de  Lor-. 
raine ,  revenant  du  Concile  de  Trente ,  &:  vou- 
lant faire  une  efpece  d^entrée  triomphante  à 
Paris ,  fut  chargé  vertement  par  Montmorency  r 
alors  fa  craintive  éminence  fe  fauva  dans  Far* 
riere  -  boutique  d'un  marchand,  &  delà,  fous 
le  lit  d'une  pauvre  fervante ,  d'au  il  ne  fortit 
que  quand  celle  -  ci  voulut  enfin  fe  coucher. 

Et  le  puits  d'amour,  rue  de  la Truanderîe ? 
JQ  le  regarde  avec  refpect  ;  c'étoit  l'autel  où  le^ 
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If  s  amans  du  bon  vieux  tems  fe  juroient  Si 
fe  gardoicnt  fidélité. 

Rue  Saint  -  Thomas  du  Louvre ,  étoit  l'hôtel 
de  Rambouillet,  bureau  d'efprit,  où  fiégoit  Ma- 
demoifelle  de  Scudéri.  On  n'y  traitoit  pas  des 
quefdons  profondes ,  politiques ,  méthaphyfi-i 
ques  ,  &-C.  ;  mais  la  converfation  y  étoit  gra- 
cieufe  ,  légère ,  &  avoit  cette  fleur  de  galante- 
rie qui  a  été  remplacée  par  la  froide  &  taci- 
turne politefTe. 

Le  burlefque  Scarron  ,  qui  eut  pour  fuccef-* 
feur  le  grave  Louis  XIV ,  lequel  époufa  fa  veuve , 
prude  dangereufe  s'il  en  fut  jamais ,  demeuroit 
rue  de  la  Tixeranderie. 

A  la  place  où,  Ton  a  vu  depuis  le  clément 
Henri  IV  ,  fut  brûlé  le  grand-maitre  des  Tem- 
pliers, &  ce  ne  fut  pas -là  la  feule  vi-dime.  Le 
cruel  Philippe -le- Bel  fe  rendit  coupable  de  ce 
crime  atroce  aux  veuv  rie  la  poftérité.  Leurs 
privilèges  &  leurs  poiTeiTions  ,  leur  ton  qui  vifoit 
à  l'indépen^dance ,  voilà  ce  qui  arma  Philippe- 
ic-Eel  contr'eux  ;  &  pour  les  anéantir  ,  on  leuc 
chercha  des  forfaits  imaginaires  :  leurs  bien3«. 
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'meubles  furent  confiiliués  au  profit  dû  eoMtîj 
de  Provence  :  quelle  horreur  ! 

C'est  dans  la  vieille  rue  du  Temple  que  fut 
afTairiné  par  le  duc  de  Bourgogne  le  duc  d'Or- 
léans, frère  unique  du  roi  Charles  VI  qui ,  quoi* 
qu'en  démence  ,  porta  toujours  le  feeptre. 

Et  quand  je  paffe  vis  -  à  -  vis  la  nouvelle  école 
^de  chirurgie ,  je  ne  puis  m'empêcher  de  fonger 
que  la  diiïection  du  corps  humain  palToit  encore 
pour  un  facrilege  ,  dans  le  commencement  du 
règne  de  François  I.  Combien  de  découvertes 
'ana^omiques  depuis  ce  tems  -  là  !  &  avec  quelle 
'Tfipidité  cette  fcience  fi  retardée  s*eft  accrue  & 
perfedionnée  de  nos  jours  î 

■  Fuyons  ce  pafTage ,  c'efl  la  Morgue  ;  c*eft  ce 
petit  caveau  où  l'on  déptfe  les  corps  morts 
dont  la  juftice  f  :  faîfit ,  le  tout  pour  qu'on  puiflc 
les  reconnoître.  La  populace  eft  avide  de  cet 
affreux  fpedacle;  c'eft  bien  le  plus  révoltant 
que  l'imagination  puilTe  repréfenter. 

Qui  croiroit  de  nos  jours  que  Téglifc  de 
Saint  -  Jacques  -  de  -  la  -  BouoJieiie  fat  jadis  un 
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iîeu  de  refuge  pour  les  afTafTins  ?  Rîen  n*eft  plus 
vrai  cependant. 

A  la  place  de  Grève On  ne  peut  tra- 

verfcr  cette  place  fans  faire ,  malgré  foi ,  des  ré- 
:fiexiûns  fur  notre  jurifprudence  criminelle  qui , 
par  fon  imperfe>n:ion ,  contraire  fi  honteufemcnt 
avec  les  lumières  de  notre  fiecle.  , 

Quand  j.e  pafTe  la  rivière  au  quai  Mala- 
quaîs  ou  des  quatre  Nations ,  il  me  revient  en 
mémoire  le  difcours  de  ce  batelier  qui,  tenant 
Henri  IV  dans  fon  bateau ,  &  ne  le  connoifTant 
pas ,  difoit  ne  pas  trop  goûter  les  fruits  de  la 
paix  de  Vervins  :  Il  y  a  des  imp'ts  fur  tout , 
Jufqu'à  ce  mîférahle  bateau ,  avec  lequel  jai 
bien  de  la  peine  à  vivre.  —  Le  Roi ,  continua 
Henri  IV ,  ne  compte -t-il pas  mettre  ordre  à 
tous  ces  impots  -  là  ?  —  Le  Roi  ejî  un  ojjez  bon 
homme  ,  répliqua  le  batelier ,  mais  il  a  une  maU 
trejje  à  qui  il  faut  tant  de  belles  robes  ^  tant 
d^affiquets  !  ^  deji  nous  qui  payons  tout  cela  ; 
j)af}e  encore  f  elle  rlétoit  qu'à  lui  ,•  mais  on  dit 
qu'elle  fe  fait  carcjjer  par  bien  d'autres.  Voici 
mon  autorité  :  EJJaisfur  Paris  de.  Saintc-FoiXo 
Tome  ni  ^pa^,  s  7  g.  ^ 
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Je  vois  en  plein  ce  Louvre  d'où  Henri  Hî 
prit  la  fuite  devant  le  duc  de  Guife  qui ,  man.. 
quant  de  le  faire  prifonnier  ,  manqua  ce  jour-là 
de  mettre  la  couronne  fur  fa  tête ,  &  de  com- 
mencer en  fa  perfonne  une  quatrième  race.  Sous 
cette  nouvelle  dynaftie ,  la  France  auroit  pris , 
fans  doute ,  une  toute  autre  forme ,  une  combi- 
^^aifon  différente  ;  &  les  hiftoriens-hiftoriogra^ 

phes  de  France  n'auroient  pas  manqué  de 

mais  il  ne  s'agit  point  ici  de  cela  :  paflbns  à  un 
nouveau  chapitre. 


V 


CHAPITRE     CXX. 

La  Sainte  -  Chapelle, 


OYONS  la  Sainte  -  Chapelle  ,  fondée  par 
Saint-Louis  pour  remplacer  l'oratoire  de  Louis- 
ie-Gros. 

Nicolas  Boileau  Despréaux  ,  placé  fi 
mal- à -propos  au  rang  de  rws  grands  hommes , 
y  eft  enterré  précifément  fous  le  lutrin  qu'il 
a  chanté. 

De  gtands  vitraux ,  qui  ont  plus  de  fix  cents 
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ans ,  tS:  qui  ont  été  vus  par  la  reine  Blanche  , 
amante  d'un  beau  cardinal ,  font  un  très  -  bel 
effet ,  &  rappellent  le  fieclc  des  Croifades.  Les 
idées  fingulieres  qui  régnoient  alors ,  reviennent: 
en  foule  à  notre  mémoire. 

Dans  ce  même  fiecle,  l'empefeur  Êaudoum 
ayant  befoin  d'argent  ,  engagea  avec  un  regret 
infiai  les  reliques  de  fa  chapelle ,  &  le  dcvct 
Louis ,  roi  de  France ,  dans  la  joie  de  fon  ame , 
crut  faire  une  excellente  acquifition ,  en  payant 
deux  millions  huit  cents  mille  livres  de  notre 
monnoie  ,  un  morceau  de  la  vraie  croix ,  le  fer 
de  la  lance ,  dont  le  côté  adorable  de  Jcfus- 
Chrifl  fut  percé ,  une  partie  de  l'éponge  qui  fervit 
à  lui  donner  du  vinaige ,  &  un  fragment  de  la 
pierre  du  Saint-Sépulcre ,  &c.  Puis  il  retira  pour 
une  fomme  à  -  peu  -  près  pareille ,  la  couronne 
d'épines  qui  étoit  en  gage  chez  les  Vénitiens, 
îvien  n'égaîji  fon  ivreffe  extatique ,  quand  il 
fut  raffembler  dans  une  châffe  ces  précieufcs 
conquêtes. 

La  nuit  du  lo  Mai  1^7^  ,  une  main  facri- 
iege  déroba  le  morceau  de  la  vraie  croix  :  quelle 
défolation  I  On  mit  des  'gardes  aux  portes;  on 

z  + 
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fouilla  tout  le  monde  ;  on  fit  une  proceflion 
générale  pour  demander  au  ciel  le  recouvrement 
<îe  la  relique  ;  on  ne  retrouva  point  les  voleurs 
ni  le  vol  ;  on  publia  que  la  Reine  -  Mère ,  avide 
d'argent,  a  voit  vendu  cette  relique  aux  Ita- 
liens ,  qui  cependant  en  revendoient  alors  à 
toute  l'Europe, 

Pour  confoler  la  douleur  publique ,  on  puifa 
dans  le  coffre  un  fécond  morceau  de  la  vraie 
croix  ;  mais  hélas  !  bien  inférieur  au  premier  , 
en  longueur ,  largeut  &  grolTeur.  On  l'enchâiTa 
dans  une  croix  toute  femblable  à  celle  qui  avoit 
été  enlevée  :  cette  croix  eft  la  même  que  l'on 
expofe  aujourd'hui  à  la  vénération  des  fidèles. 

Le  chef  de  Saint-Louis  eft  dans  cette  églife  : 
51  appartenoit  au  tréfor  de  Saint  -  Denis  ;  mais 
le  roi  Philippe  -  le  -  Bel  obtint  du  Pape  que  le 
chef  &  une  côte  de  Saint  -  Louis  feroient  tranf- 
portés  dans  la  chapelle  de  Paris.  Néanmoins, 
pour  ne  pas  trop  afihger  les  Bénédidins ,  qui  fç 
îamentoient  fur  cette  perte  ,  on  lailTa  au  tréfor 
|a  mâcliûire  inférieure  de  ce  chef, 

3Le  chantre  porte  au  haut  de  fon  bâton  une 
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tête  antique  de  l'empereur  Titus ,  qu'on  a  mé- 
tamorphofée  en  tête  de  Saint  -  Louis ,  à  raifon 
de  quelques  traits  de  refTemblancc. 

Ainsi  l'empereur  Titus  aflifte  tous  les  jours 
à  l'office  de  la  Sainte  -  Chapelle ,  tenant  d'une 
main  une  petite  croix ,  &  de  l'autre  une  cou- 
ronne d'épines.  Certes ,  l'empereur  Titus  ne  s'y 

attendoit  pas  ! 
; 

La  nuit  du  jeudi  au  vendredi  Saînt,  on  ex- 
pofe  publiquement  à  la  Sainte  -  Chapelle  un 
morceau  du  bois  de  la  vraie  croix.  Tous  les 
épileptiques  ,  fous  le  nom  de  polTédés,  accou* 
rent  en  foule ,  &  font  mille  contorfions  en  paf- 
fant  devant  la  relique  :  on  les  tient  à  quatre  ; 
ils  grimacent ,  pouffent  des  hurlemens ,  &  ga« 
^nent  ainfi  l'argent  qu'on  leur  a  diftribué. 

On  tolère  ce  fpeclacle  ridicule,  pour  entre, 
tenir  parmi  la  populace  l'efpérance  ck  la  gué- 
rifon  miraculeufe  de  ces  maux  réputés  incura- 
bles ,  ou  pour  maintenii  la  croyance  qui  lui  refte. 

Plusieurs  de  ces  prétendus  poffédés ,  qui  ne 
hurlent  qu'à  minuit  précife .  au  moment  que  Y  on 
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tire  du  coffre  l'inllrument  du  fupplice  du  San. 
veur  du  monde ,  ont  le  privilège  ce  jour-là  de 
fe  répandre  en  imprécations  publiques  ;  elle» 
ibnt  fenfées  la  pure  infpiration  du  diable. 

J'y  ai  entendu  en  1777  le  plus  hardi  ,  le 
plus  incroyable  des  blafphémateurs.  Imaginez 
tous  les  adverfaires  de  Jéfus-Chriit  &  de  fa 
divine  Mère  ;  imaginez  tous  les  impies  incré- 
dules mêlés  enfemble ,  &  ne  formant  qu'une 
feule  voix  ;  eh  bien  !  ils  n'ont  jamais  approché 
de  fon  audace  facrilcge  ,  injurieufe  &  dérifoire  ! 
Ce  fut  pour  moi  &  pour  toute  f  affemblée  un 
fpeclacle  bien  nouveau  &  bien  étrange,  que 
d'entendre  un  homme  défier  publiquement  (5c 
d'une  voix  de  tonnerre,  le  Dieu  du  temple, 
infulte  à  fon  culte  ,  provoquer  fa  foudre  ,  vomir 
les  invectives  les  plus  atroces,  tandis  que  tous 
ces  blafphémes  énergiques  étoient  mis  fur  le 
compte  du  diable. 

^  La  populace  fe  fignoit  en  tremblant ,  & 
difoit ,  le  front  profterné  contre  terre  :  CcJ}  le 
démon  qui  parle.  Après  qu'on  l'eut  fait  paffer 
trois  fois  de  force  devant  la  croix  (  &  huit  hom- 
ries  le  contenoient  à  peine  ) ,  ces  blafphémes 
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devinrent  i\  outrés,  fi  épouvantables  ,  qu'on  le 
mit  à  la  porte  de  l'cglife  ,  comme  abandonné 
à  jamais  à  l'empire  de  fatan ,  &  ne  méritant 
pas  d'être  guéri  par  la  croix  miraculeufe.  Ima- 
ginez une  garde  publique  ,  qui  préfide  cette 
nuit  -  là  à  cette  inconcevable  farce  ,  dans  un 
liecle  tel  que  le  nôtre  ! 

■Insensé  ou  maniaque,  ou  fimplement  ac- 
teur foudoyé  ,  je  n'ai  jamais  conçu  le  rôle  de 
ce  perfonnage  !  Ceux  qui  auront  été  préfens , 
6c  qui  fe  rappelleront  fes  licencieufes  paroles , 
idoivent  confelTer  qu'il  poufla  ce  rôle  bien  avant , 
&  que  le  lendemain ,  à  leur  réveil ,  rien  ne  dut 
leur  paroître  plus  extraordinaire  que  le  fait  de 
!a  nuit 

Uannee  fuivante  ,  le  beau  monde  fe  rendit 
en  foule  pour  voir  la  féconde  repréfentation 
de  cette  curieufe  comédie ,  devenue  famieufe  par 
îe  récit  fidèle  des  alTiflans.  On  attendoit/e  grand 
aSîeur ,  mais  il  ne  parut  pas.  La  police  lui  avoit 
fermé  la  bouche  :  le  diable  fe  tut  conféquem- 
ment':  il  n'y  eut  que  des  convulfionnaiircs  fubal- 
ternes ,  qui  ne  mérîtoient  pas  la  peine  d'être 
examinés  ni  entendus  ;  à  peine  vomirent  -  ils  m; 
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j^etît  hlafphême.  Le  diable  avoit  épuifé  l'amiét 
précédente  toute  fa  rhétorique  ;  mais  11  faut 
convenir  qu'elle  fut  riche.  Croiroit  -  on  ,  je  le 
répète ,  que  tout  cela  fe  pafle  à  Paris  dans  le 
dix-huitiemc  fiecle.  Pourquoi  ?  Comment?  A 
quel  but  ?  Je  n'en  fais  rien  ,  &  bien  d'autres  fe- 
roient  embarraffés  à  répondre. 


CHAPITRE    CXXI. 

VEglife  de  Sainte  -  Geneviève, 


A 


Dieu  ne  plaife  que  je  me  moque  dç 
Sainte- Geneviève,  patrone  antique  de  la  ca« 
pitale  !  Le  petit  peuple  vient  faire  frotter  des 
draps  &  des  chemifes  à  la  châfle  de  la  Sainte , 
lui  demander  la  guérifon  de  toutes  les  fièvres , 
&  boire  en  conféquence  de  l'çau  mal* propre^ 
qui  fort  d'une  fontaine  réputée  miraculeufc. 
j\'ïais  les  échevins  &  le  Parlement ,  &  les  autres 
Cours  fouveraines  lui  demandent  bien  de  la 
pluie  dans  la  fécherefîe ,  &  la  guérifon  des 
Princes  !  Quand  ils  agonifent ,  on  découvre  alor^ 
la  châffe  par  degré ,  comme  pour  laiiTer  échapr 
pcr  plus  ou  moins  de  vertu   efficace ,  félon  le 
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iangcf.  Quand  il  eft  extrême,  alors  la  châlTe 
8ft  expofée  toute  nue. 

"A  Dieu  ne  plaife  que  je  me  moque  de  ce 
bon  peuple ,  qui  tourne  le  dos  au  faint  facrifice 
de  la  mefTe ,  pour  fe  profterner  devant  la  Sainte- 
Bergère  I  Le  fourirc  naît  d'abord  involontaire- 
ment fur  les  lèvres  ;  mais  quand  je  vois  fur  le 
vîfage  des  dévots  la  douce  chaleur  de  l'efpé- 
rance  qui  enflamme  &  brûle  leur  cœur  ;  quand 
j'y  lis  les  fentimens  d'alTeStion  dont  ils  font 
pénétrés , 'l'attente  qui  les  confume ,  la  confiance 
qui  les  anime,  je  me  reproche  de  ne  point 
partager  ces  confolantes  émotions ,  &  la  raifon 
&  la  philofophie  ne  mettent  rien  à  la  place  de 
ces  heurcufes  &  profondes  illufions. 

Oui  ,  tel  favetier  meurt  d'amour  pour  Sainte- 
Geneviève,  la  confulte  dans  fes  chagrins,  l'in- 
voque dans  fes  peines ,  l'appelle  dans  fes  afflic- 
tions, &  relTent  les  tranfports  de  la  paffion  la 
plus  enthoufiafte.  Je  voudrois  pouvoir  jouir 
comme  lui ,  en  préfence  de  la  châfle  ,  de  ces 
voluptés  extatiques. 

Je  fais  que  je  ne  vois  pas  ailleurs  des  fronts 
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plus  refplendilTans  ,  devant  l'objet  de  leur  ten^ 
drefle.  J'ai  vu  couler  des  pleurs  ,  j'ai  entendu 
des  fanglots  ,  des  foupirs  qui  m'ont  ému  juC 
qu'au  fond  de  l'âme ,  &  j'ai  refpecté  en  ce  mo- 
ment ce  culte  adapté  aux  bornes  de  l'intelli- 
gence du  vulgaire  ,  adapté  peut  -  être  encore 
plus  à  fa  mifere.  11  prie  avec  ferveur ,  il  prie 
de  toutes  fes  forces  :  fon  cœur  fe  fond ,  s'a- 
mollit ,  fe  répand  ;  &  l'ame  du  philofophe  refte 
quelquefois  feche  &  aride ,  même  lorfqu'il  veud 
s'élever  vers  un  culte  plus  fublime  &  plus  pur..». 
Je  retournerai  au  pied  de  la  chàfTe  de  Sainte- 
Geneviève  ,  je  me  mettrai  à  genoux  au  milieu 
des  dévots ,  &  je  refpederai  leur  foi  &  leuc 
confiance. 

J'ai  vu  une  femme  préfenter  trois  chemifes 
au  robuile  Irîandois  qui  ,  au  moyen  d*une 
longue  &  pefante  gaule,  atteint  à  la-cliâile  de- 
la  Sainte  très  -  exhauffée.  Les  chemifes  ayant 
fuffifamment  frotté  les  parois  de  la  châiTe  ,  re- 
defcendirent  -,  mais  la  femme  foutint  que  la 
chemife  du  milieu  n'ayant  point  touché  la 
châffe  ,  n'avoit  pu  recevoir  la  vertu  miraculeufe. 
Elle  obligea  l'Irlandois  à  reporter  féparement  la 
chemife  du  milieu  au  bout  de  la  gaule  :  poi\c 
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Cette  fois  le  frottement  fut  complet ,  &  la  femme 
fatisfaite.  Elle  s'avifa  de  jetter  fon  argent  dans 
un  tronc  voifin  ;  l'Irlandois  fgutint  que  cet  ar* 
gent  devoit  être  mis  dans  un  plat  &  non  dans 
un  tronc.  Il  parut  regretter  la  double  peine  qu'il 
avoit  prife  ;  la  femme  emporta  fes  chemifes. 
fans  s'embarrafler  de  fes  murmures  ,  &  elle 
difoit ,  en  s'en  allant  :  Elles  ont  bien  touché  à 
la  châjje^je  ni  en  vante  / 

Curieux  enfuite  de  lire  des  billets  écrits  à  la 
xnain ,  &  appliqués  aux  colonnes  voifines  ,  je 
m'approchai ,  &  je  lus  : 

On  recommande  à  vos  priereç  une  jeune 
femme  environnée  de  féduc3;eurs  ,  &  prête  à 
fuccomber. 

On  recommande  à  vos  prières  un  jeune 
jiomme  qui  voit  mauvaife  compagnie  &  qui 
découche. 

On  recommande  à  vos  prières  un  homme 
en  danger  de  la  damnation  éternelle  ,  &  qui 
lit  des  liwxtsfilof épique  s. 

On  bâtit  une  magnifique  églife  pour  placer 
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cette  châfTe  fous  une  fuperbe  coupoîe.  Les  CH- 
lieux  iront  vifiter  i'architedure ,  &  la  populace 
la  Sainte.  On  y  travaille  depuis  vingt  -  cinq 
années  ;  mais  Saint  -  Sulpice  n'eft  pas  encore 

achevé. 


CHAPITRE     CXXIT. 

Noviciat  des  Jéfuites. 


changement!  ô  inftabilité  dea 
chofes  humaines  !  qui  l'eût  dit  î  que  des  loges 
de  francs-macons  s'établiroient  rue  Pot-de-fer , 
au  noviciat  des  Jéfuites  ,  dans  les  mêmes  falîes 
où  ils  argumentoient  en  théologie  ;  que  le  grand 
crient  fuccéderoit  à  la  compagnie  de  Jéfus  ,•  que 
la  loge  philofophique  des  nœuffœurs  occuperoit 
la  chambre  de  méditation  des  enfans  de  Loyola  5 
que  M.  de  Voltaire  y  feroit  reçu  franc -maçon 
en  1^78  ,  &  que  M.  de  la  Dixmerie  lui  adref- 
feroît;  ces  vers  heureux  : 

Qii'aujèul  nom  de  TilluJlrQ  Frère  , 
Tout  w.açon  triomphe,  aujourd'hui  : 
S'il  reçoit  de  nous  la  lumière  , 
Le  monde  la  reçoit  de  M. 

Que 
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Que  fon  éloge  funéraire ,  &  fon  apothéofe  enfin  ^ 
fe  célébreroient  avec  la  plus  grande  pompe ,  dans 
le  même  endroit  où  l'on  invoquoit  Saint-Fran« 
c^ois-Xavicr. 

O  renverfement  î  Le  vénérable  aflîs  à  la  place 
du  Père  Griffet ,  les  myfteres  maqoniques  rem- 

plaqant je  n'ofe  achever.  Quand  je  fuis 

fous  ces  voûtes  inaccefTibles  aux  grofliers  rayons 
du  foleil ,  ceint  de  l'augufte  tablier ,  je  crois 
voir  errer  toutes  ces  ombres  jéfuitiques ,  qui  me 
lancent  des  regards  furieux  &  défefpérés.  Et  là, 
j'ai  vu  entrer  frère  Voltaire  ,  au  fon  des  inftra- 
mens ,  dans  la  même  falle  où  on  l'avoit  tant 
de  fois  maudit  jthéologiquement.  Ainfi  le  voulut 
le  grand  architecte  de  l'univers  :  il  fut  loué 
d'avoir  combattu  pendant  foixante  années  le 
fanatifme  &  la  fuperftition.  Car  c'eft  lui  qui  a 
frappé  à  mort  le  monftre  que  d'autres  avoient 
blefTc.  Le  monftre  porte  la  flèche  dans  fes  flancs  ; 
il  pourra  tourner  fuF  lui  -  même  encore  quelque 
tems,  &  exhaler  les  derniers  efforts  de  fa  rage 
împuiffante  ,  mais  il  faut  qu'il  tombe  enfin ,  & 
qu'il  fatisfalTe  à  l'univers. 

O  Jéfuites  !  auriez .  vous  deviné  tout  cela  , 
Tome  L  A  a  . 
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quand  votre  Père  la  Chaife  (i)  envelôppoît  fo» 
augufte  pénitent  dans  les  menfonges  lès  plus 
^ang€reux ,  &  que  d'autres  de  la  même  robe  lui 
înfpiroient  leur  barbare  intolérance ,  leurs  idées 
bafTes  ,  rétrécies,  attentatoires  à  la  liberté  &  k 
h  dignité  de  l'homme  !  Vous  avez  été  les  en- 
nemis abftinés  de  la  lumière  bienfaifante  de  la 
plailofophîe  ;  &  des  philofophes  fe  réjouiflent 
dans  vos  foyers ,  de  votre  chute  rapide  !  Les 
francs-macons ,  appuyés  fur  la  bafe  de  la  charité , 
de  la  tolérance ,  de  la  bienfaifance  univerfellc , 
fubfifteront  encore ,  lorfque  vos  noms  ne  réveil- 
leront plus  que  l'idée  d'un  égoïfme  perfécuteur  [ 

(t)  Les  Jéfuites  achetoient  d'un  valet  de  garde-robe 
Ja  chaife  percée  du  feu  roi  d'Efpagne ,  pour  tâcher  de 
découvrir  dans  les  papiers  dont  fa  majefté  s'étoifc  fer- 
Vie,  quelques  éclairciffemens  fur  ce  qu'il  leuriinpor» 
toit  de  favoir.  Un  frère  blanchiffoit  le  papier  de  Ton 
•.mieux ,  en  rapprochoit  les  morceaux  j  puis  mes  rufés 
politiques  lifûient,  &  tenoient  confeil.  Cette  anecdote 
peu  connue, ^§ft  très-vraie. 


^^ 
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CHAPITRE   CXXIII. 

Fiiier  des  halles^ 


0  u  s  les  piliers  des  halles ,  fubfifté  encor© 
la  maifon  où  eft  né  notre  Molière ,  le  poète  donc 
nous  nous  glorifions.  Là,  règne  une  longue  file 
de  boutiques  de  fripiers  ,  qui  vendent  de  vieux 
habits  dans  des  magafins  mal  éclairés  ,  &  où  les 
taches  &  les  couleurs  difparoiflent. 

Quand  vous  êtes  au  grand  jour ,  vous  croyez 
avoir  acheté  un  habit  noir  ;  il  eft  vert  ou  vio- 
let, &  votre  habilleriient  eft  marqueté  contnie 
la  peau  d'un  léopard. 

Des  courtauds  de  boutique ,  défœuvrés  ^  vous 
appellent  aflez  incivilement  ;  &  quand  l'un  d'eux 
vous  a  invité ,  tous  ces  boutiquiers  recommen- 
cent fur  votre  route  l'afTommante  invitation.. 
La  femme  ,  la  fille ,  la  fervante ,  le  chien ,  tous 
vous  aboient  aux  oreilles  ;  c'eft  un  piaillement 
qui  vous  affourdit ,  jufqu'à  ce  que  vous  foyez' 
hors  des  piliers 

Aa  ?j 
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Quelquefois  ces  drôles- là  faîfiflent  uri 
honnête  homme  par  le  bras  ou  par  les  épaules  ^ 
&  le  forcent  d'entrer  malgré  lui  ;  ils  fe  font  un 
paffe-tems  de  ce  jeu  indécent:  on  cft  obligé 
de  les  punir ,  en  leur  appliquant  quelques  coups 
de  canne ,  afin  de  châtier  leur  infolencc  j  mais 
Ils  font  incorrigibles. 

Tous  y  trouvez  aulîî  de  quoi  meubler  une 
maifon ,  de  la  eave  au  grenier  ;  lits ,  armoires  , 
chaifes  ,  tables  ,  fecretaires  ,  &c.  Cinquante 
ynille  hommes  n'ont  qu'à  débarquer  à  Paris  ,  on 
leur  fournira  le  lendemain  cinquante  mille  cou» 
ehettes. 

Les  femmes  de  ces  fripiers ,  ou  leurs  fœurs  , 
ou  leurs  tantes  ,  ou  leurs  coufmes  ,  vont  tous  les 
lundis  à  une  efpece  de  foire ,  dite  du  Saint- 
Efprit ,  &  qui  fe  tient  à  la  place  de  Grève.  Il 
n'y  a  pas  d'exécution  ce  jour  -  là  :  elles  y  étalent 
tout  ce  qui  concerne  l'habillement  des  femmes 
&  des  enfans. 

Les  petites  bourgeoifes  ,  les  procureufes ,  ou 
les  femmes  exceflivcment  économes,  y  vont 
*i^çter  b^mçts  >  r^hes ,  cafaquins ,  draps ,  êi 
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fuFqu'à  dcsfouh€rs  tout  faits.  Les  mouchards 
y  attendent  les  efcrocs,  qui  arrivent  pour  y 
vendre  des  mouchoirs ,  de»  ferviettes  &  autres 
effets  volés.  On  les  y  pince ,  ainfi  que  ceux  qui 
s'arifent  d'y  filouter  :  il  paroit  que  le  lieu  ne 
leur  itlfpire  pas  de  fages  réflexions. 

On  diroit  que  cette  foire  feroit  la  défroque 
féminine  d'une  province  entière  ,  ou  la  dé- 
pouille d'un  peuple  d'amazones.  Des  jupes  ,  des 
bouffantes ,  des  déshabillés  font  épars  ,  &  for- 
Kient  des  tas  où  l'ont  peut  choifir.  Ici ,  c'eft  la 
robe  de  la  préfidente  défunte ,  que  la  procu- 
reufe  acheté  :  là ,  la  grifette  fe  coèffc  du  bonnet 
de  la  femme  de  chambre  d'une  Marquife.  On 
s'habille  en  place  publique ,  &  bientôt  l'on  y 
changera  de  chemifes. 

Vacheteuse  ne  fait  &  ne  s'embarrafle  pas 
è'où  vient  le  corfet  qu'elle  marchande  :  la  fille 
innocente  &  pauvre  ,  fous  l'œil  même  de  fa 
înere  ,  revêt  celui  avec  lequel  danfoit ,  la  veille , 
une  fille  lubrique  de  l'opéra.  Tout  femble  pu- 
rifié par  la  vente,  ou  par  l'inventaire  après 
décès. 

Co.^iME  ce  {bat  des  femmes  qui  vendent  Se 
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qui  achètent ,  l'alluce  eft  à  -  peu  -  près  égal  des 
deux  côtés.  L'on  entend  de  très -loin  les  voix 
aigres ,  faufles  ,  difcordantes  ,  qui  fe  débattent. 
De  près  la  fcene  eft  plus  curieufe  encore.  Quand 
le  fexe  (  qui  n'eft  pas  là  le  beau  fexe  )  coni 
temple  des  ajuftemens  féminins,  il  a  dans  la 
phyfionomie  une  exprefîion  toute  particulière. 

Le  foîr  tout  cet  amas  de  hardes  eft  emporte 
comme  par  enchantement  ;  il  ne  refte  pas  un 
mantelet ,  &  ce  magafm  inépuifable  reparoîtra 
fans  faute  le  lundi  fuivant. 


CHAPITRE  exxiv. 

Jiue  Tirechappe. 


s 


0  R  T  A  N  T  des  piliers  des  halles ,  vous  en- 
trez dans,  la  rue  Tirechappe ,  lieu  cher  aux 
avares.  Et  pourquoi ,  me  demandera-t-on  ?  Parce 
qu'ils  y  compofent  un  habit ,  à-peu-près  comme 
un  tragique  moderne  compofe  une  tragédie  fran^ 
coife ,  de  pièces  &  de  morceaux  rapportés. 

L'avare  entre  dans  cette  rue  étroite  ,  ou 
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pendent  des  milliefs  de  fragmens  d'étoffes  de 
toute  couleur ,  de  toute  grandeur ,  &  fots  toutes 
les  formes  poflibles  ;  &  à  force  d'aller-  d'uns^ 
boutique  à  l'autre  ,  il  trouve  l'étoffe  qu'il  cher- 
che. Le  fcientifique  économe  la  reconnoît  à  la 
première  vue.  Son  coup-d'œil  eft  fur  ,  il  fait 
combien  il  faut  de  morceaux  pour  la  faduré 
de  fon  habit ,  &  il  en  a  la  ccupe  toute  im- 
primée dans  fon  cerveau.  Il  fait  la  leqon  au 
tailleur  furpris  &  mécontent ,  lui  livre  l'étoffe 
&  la  doublure  :  il  n'y  a  que  ce  qu'il  faut ,  il  n'y 
a  rien  de  trop.  Quelle  juftefTe  f  quelte  préci- 
fion  !  Le  tailleur  fe  tait ,  admire  ;  &  comme  il 
a  rencontré  fon  maître ,  il  fe  contente  du  pt^ 
pour  la  faqon,  ■    '    '    ;, 

.,  Cette  rue  femble  renfermer  un  peuple  juif, 
tant  il  eft  fale  &  preffé.  C'eft  la  même  avidits 
dans  le  regard  ,  le  même  patelinage  dans  la  pa- 
role. Les  magafms  font  comblés  ;  on  ne  fait  pu 
couche  toute  la  maifon  :  les  cloifons  font  for- 
mées de  leurs  marchandifes ,  qui  montent  juf- 
qu'aux  plafonds»  Les  étoffes  pendantes  fervent 
de  rideaux ,  &  tous  dorment  enfevelis  fous  des 
chiffons.  11  faut  de  la  chandelle  pour  y  dinep- 
.  «n  plein  midi  ;  (&  quand  on  veut  vérifier  la. 
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couleur  d'un  chifFon,  on  le  porte  à  la  croîfée^ 

dont  les  carreaux  font  enduits  d'une  crafTe  lu- 

aative. 

Ce  peuple  juif  eft  riche  ;  il  défile  du  matîîï 
au  foir  des  morceaux  d'étoffes  de  f©ie  &  de 
coton.  Ils  font  de  l'argent  de  ce  qui  paroitroit 
à  d'autres  yeux  ne  devoir  remplir  que  la  hotte 
du  chiffonnier. 


CHAPITRE    CXXV. 
Le  Chiffonnier. 


3 


E  l'ai  prononcé  ce  mot  ignoble  I  me  le  par- 
donnera-t-on  ?  Le  voyez-vous  cet  homme  qui ,  à 
l'aide  de  fon  croc ,  ramaffe  ce  qu'il  trouve  daii* 
la  fange ,  &  le  jette  dans  fa  hotte.  Ne  détournez 
point  la  tête  ;  point  d'orgueil ,  point  de  fauffe 
délicateffe.  Ce  vil  chiffon  eft  la  matière  pre- 
mière ,  qui  deviendra  l'ornement  de  nos  biblio- 
thèques ,  &  le  tréfor  précieux  de  l'efprit  hu- 
main. Ce  chiffonnier  précède  Montefquieu, 
Buffon  &  Rouffeau. 

SàKS  fon  aoc ,  mon  ouvrage  n'cxifleroit  pas 
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pour  vous ,  Leâ:eiir.  Ce  ne  feroit  pas  un  grand 
mal  :  d'accord ,  mais  vous  n  auriez  aucun  livre  : 
vous  lui  devez  cette  matière  qui  va  former  le 
papier ,  dont  l'origine  paroit  fi  vile.  Tous  ces 
chiffons  mis  en  pâte ,  voilà  ce  qui  fervira  à  con- 
ferver  les  flammes  de  Téloquence ,  les  penfées 
fublimes  ,  les  traits  généreux  des  vertus,  les 
adtions  les  plus  mémorables  du  patriotifmc] 

Toutes  ces  idées  volatiles  vont  fe  fixer  auflî 
rapidement  qu'elles  ont  été  conçues.  Toutes 
ces  images  tracées  dans  l'entendement,  s'atta- 
cheront ,  s'imprimeront ,  fe  colleront  ;  &  mal- 
gré la  nature  qui  fait  mourir  l'homme  de  génie, 
ces  produdions  appartiendront  déformais  à  l'u- 
nivers ,  &  ne  périront  qu'avec  lui.  Honneur  ai% 
diiffonnier  î 
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;Ç  H  A  P  I  T  R  E     CXXVI. 

Rue  de  la  Hachette. 


u, 


N  E  maifon  de  huit  ctages ,  &  toute  peu* 
plée  ^  ■  s'écroula  dans  cette  rue  le  9  Févri^ 
1767.  On  trouva  dans  les  débris  un  jeune  en- 
fant de  fix  ans,  que  deux  poutres,  en  fe  croi- 
fànt  heureufement  fur  fa  tête  ,  avoient  préfervc 
de  la  mort  ;  il  n'avoit  pas  la  plus  légère  con» 
tufion. 
*•■■..- 

Lés  Turcs  qui  vinrent  à  la  fuite  du  dernier 
iLinbaffadeur  Ottoman  ,  ne  trouvèrent  rien  de 
plus  agréable  dans  tout  Paris ,  que  la  rue  de  la 
Huchette,  à  raifon  des  boutiques  de  rôtifleurs, 
&  de  la  fumée  fucculente  qui  s'en  exhale.  On 
dit  que  les  Limoufms  y  viennent  manger  leur 
pain  fec  à  l'odeur  du  rôt. 

A  toute  heure  du  jour  on  y  trouve  des  vo- 
lailles cuites  ;  les  broches  ne  défemparent  point 
le  foyer  toujours  ardent.  Un  tournebroche  éter- 
nel, qui  rclTemble  à  la  rotie  dlxion,  entretie«t 
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'<a  torréfadlion.  La  fournaife  des  -Ghenirnées  ne 
s'éteint  que  pendant  le  carême.  Si  le  feu  pie- 
noit  dans  cette  rue  dangereufe ,  par  la  conf- 
trudion  de  fes  antiques  maifons  ,  toutes  de  bois  , 
i'incendie  feroit  inextinguible. 


CHAPITRE     CXXVII. 

Le  Gros  -  caillou. 


c 


E  lieu  peuplé  de  guinguettes  eft  fur  le 
bord  de  la  rivière  ,  au  -  deffous  des  Invalides. 
Là,  on  mange  des  matelottes  ,  objet  définitif 
&  chéri  des  gageures  Parifiemïes.  Une  bonne 
matelotte  coûte  un  louis  d'or  ;  mais  c'eft  un 
■manger  délicieux ,  quand  elle  n'eft  pas  manquée. 
Les  cuifmiers  les  plus  fam.eux  baiffent  pavilltjfi 
devant  tel  marinier  ,  qui  fkît'mélahger&  appr:ê- 
ter  la  carpe  ,  l'anguille  &  le  goujon.  Ils  cèdent 
ce  jour -là  leur  emploi  à  la  main  groffiere  qui 
manie  l'aviron.  Les  cuifmiers  ont  beau  être 
jaloux ,  ils  accommodent  les  autres  plats ,  ex"- 
cepté  la  matelotte  :  ainfi  l'ordonne  tout  maître 
friand  ou  connoifTeur. 

On  a  voulu ,  au  commencement  de  la  guerre , 
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bâtir  une  frégate  au  Gros  -  caillou ,  pour  donnes* 
aux  Parifiens  une  idée  de  nos  opérations  mari^ 
times.  Le  peuple  émerveillé  de  la  nouveauté  de 
«e  fpedacle  arrivoit  bouthe  béante  ,  &  s'imagi- 
noit  déjà  que  la  Seine  alloit  rivalifer  &  fe  fon- 
«ire  avec  la  Taraife.  Une  flotte  devoit  s'élancer 
de  ces  plages  pacifiques  fur  Tocéan,  &  paiïcr 
des  eaux  douces  aux  ondes  ameres. 

Tout  prêtoît  au  ridicule  :  la  crédulité  du 
Parifien  voyoit  déjà  les  Anglois  vaincus  &  hu- 
nilKés.  On  avoit  maftiqué  les  planches  qui  for- 
xnoient  le  formidable  chantier.  On  demandoit 
deux  fols  aux  curieux  :  on  montroit  fur  l'arenc 
les  canons  qui  dévoient  faire  refpeder  le  pa- 
villon François Mais  un  ruifleau  qui  s'enfl» 

dans  une  nuit,  emporta  la  frégate  &  Tefpé- 
ïance  fuperbe  des  armateurs. 

Ne  feroit  -  ce  pas  -  là  en  petit  la  véritable 
image  de  nos  grandes  &  inutiles  opérations  ma- 
ritimes :  vidcbimus  infrà. 
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CHAPITRE     CXXIIL 

Vile  Saint  -  Louis, 

jLj  *  I  s  L  E  eft  un  quartier  enfermé  par  h  ri* 
viere  ,  &  féparé  de  la  cité.  H  femble  avoîc 
échappé  à  la  grande  corruption  de  la  ville  ; 
elle  n*y  a  point  encore  pénétré.  Aucune  fille 
de  mauvaife  vie  n'y  trouve  un  domicile  :  dès 
qu'on  la  connoît ,  on  la  poulTe ,  on  la  renvoie 
plus  loin.  Les  bourgeois  fc  furveillent  ,  les 
mœurs  des  particuliers  y  font  connues  :  toute 
fille  qui  y  commet  une  faute  devient  l'objeC 
de  la  cenfure ,  &  ne  fe  mariera  jamais  dans  le 
quartier.  Rien  ne  repréfente  mieux  une  ville  de 
province  du  troifieme  ordre ,  que  le  quartier 
de  rifle.  On  a  fort  bien  dit  : 

If  habitant  du  Marais  ejî  étranger  dans  TJjîe^ 
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CHAPITRE     CXXIX. 

Les  p ai  vu ,  Ç5*  les  je  liai  point  vu. 


j 


E  n'ai  point  vu  le  diacre  canonife  en  1720, 
qui  faifoit  des  miracles,  au  rapport  des  uns , 
tandis  qu'il  étoit  irrévocablement  damné  par  les 
autres  ;  mais  j'ai  vu  les  champions  de  Janfé- 
nius ,  &  les  difciples  de  Molina  difputer  pour 
la  grâce  efficace  ou  fuffi faute  ^  avec  un  acharne- 
ment que  l'ame  du  ridicule  ,  dans  les  mains 
d'Ariftophane ,  de  Lucien  &  de  Swift ,  n'auroit 
pu  corriger. 

Mais  bientôt  ces  abbés  qui  ergotoient  en 
grands  théologiens  ,  font  devenus  des  petits-- 
maîtres  aimables ,  qui  prennent  la  tonfure  pour 
obtenir  un  bénéfice ,  qui  palTent  gaiement  leur 
tems  à  parcourir  les  fociétés ,  qui  mangent  de 
la  manière  du  monde  la  plus  paifible  les  biens 
de  réglife,&  qui  honorent  &  regardent  comme 
leur  unique  &  véritable  chef,  l'évêque  qui  tient 
]fi  feuille  des  bénéfices , 
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Si  quelqu'un  s'avifoit  de  dire  en  les  voyant; 
•es  Meilleurs  en  rabats  ,  qui  font  des  couplets  , 
qui  pincent  la  guitare ,  qui  grafleyent  une  chan- 
fon ,  font  tousftmoniaques ,  les  dames  fe  feroient 
expliquer  ce  qu'on  entend  par  ce  mot  effrayant  ; 
puis  elles  diroient  :  quoi  !  quand  nous  avons  con- 
«lu  avec  M:  un  tel ,  le  vieux  titulaire  de  c© 
bénéfice ,  en  faveur  de  M.  le  jeune  prieur  au 
teint  de  rofes  ,  nous  avons  participé  à  la  fimo-, 
nie Ah  !  que  cela  eft  drôle  ! 

J'ai  vu  les  convulfionnaires  ;  &  dans  quel 
tems  !  du  vivant  de  Fontenelle  ,  de  Montef- 
%uieu ,  de  Voltaire  ,  de  Jean  -  Jacques  Rouffeau , 
de  l'abbé  Raynal ,  de  d'Alembert  :  ils  faifoient 
leurs  contorfions  d'énergumenes ,  tandis  que  ces 
fages  tenoient  la  plume. 

Je  n'ai  point  vu  Louis  XIV,  peu  de  tems 
avant  fa  mort ,  négocier  pour  trente  -  deux  mil- 
lions de  billets  ou  de  refcriptions  ,  pour  en  avoir 
jhuit  ;.c'eft-à-dire ,  donner  quatre  cents  en  obli- 
gations, pour  avoir  cent  en  argent  :  mais  j'ai  vu  le 
gouvernement  inviter  les  particuliers  à  porter 
leur  vaifTelle  à  l'hôtel  des  monnoies  ;  ce  qui 
»t«it  révéler  à  l'Eurepe  notre  détrefle.  On  voit 
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<îans  une  lifte  imprimée  &  annexée  au  Mercure 
de  France ,  que  tel  faveticr  ,  en  généreux  ci^ 
toyen ,  avoit  porté  fa  tafTe  d'argent  pour  qu'elle 
fût  convertie  en  pièces  de  douze  fols ,  pour  le 
foulagement  de  l'Etat. 

Je  n'ai  point  vu  le  cardinal  de  Fleury  ligner 
Jbixante  mille  lettres  de  cachet  pour  la  bulle  : 
mais  j'ai  vu  cet  arbre  jéfuitique ,  coupé  dans 
fes  racines  ,  &  effacé  peu  -  à  -  peu  de  l'univers  , 
qu'il  avoit  couvert  de  fes  branches  fouplcs  & 
obliques.  La  haine  elle  -  môme  femble  aujour- 
d'hui fatiguée  ,  &  pardonne  aux  enfans  de 
Loyola.  Ils  reprennent  racine  dans  la  Ruffie- 
Blanche  :  le  roi  de  Pruffe-  &  l'impératrice  des 
Ruflies  les  accueillent ,  quoiqu'ils  connoiffent 
Érès-bien  &  leur  politique  de  leur  efprit. 

Je  n'ai  point  vu  l'empirifme  de  Laivs  donner: 
les  convulfions  de  la  cupidité  à  tout  un  royaume , 
&  changer  le  génie  des  François;  mais  j'ai  vu 
la  docl;rine  du  ficur  f^ienai  apporter  la  famine, 
tandis  que  des  hommes  avides ,  qui  faifoient 
alors  le  commerce,  voyoient  périr  d'un  œil  in- 
différent la  foule  des  journaliers  &  des  ma- 
^ouvriers  :  j'ai  vu  le  ****^  peupler  toutes  les 

prifons  * 
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prifons ,  non  par  une  méchanceté  innée  &  ré- 
fléchie, mais  parce  que  fes  créatures  tenoient 
bureau  de  lettres  de  cachet^  où  elles  fe  ven. 
doient  prefque  publiquement. 

Je  n'ai  point  vu  la  France  dans  fon  état 
de  force  &  d.e  gaieté ,  immédiatement  après  la 
bataille  de  Fontenoy  \  mais  j'ai  vu  une  efpece 
de  guerre  intelline  &  puérile,  entre  la  cour  & 
la  magiftrature.  J'ai  vu  deux  exils  du  Parlement  ; 
&  cette  lutte  petite  &  ridicule  a  plus  féparé  les 
cœurs  du  trône  ,  que  tous  les  autres-  defaftres. 

Je  n'ai  point  vu  les  débats  fanglans  pour 
la  fuccefifion  de  l'Empereur  ;  mais  j'ai  vu  deux 
guerres  mal  entreprifes ,  mal  conçues  ,  &  qui 
prouvent  que  la  connoifTance  de  nos  vrais  in- 
térêts politiques  nous  manque  Se  nous  man» 
quera  encore  long-tems. 

Je  n'ai  point  vu  l'hôtel  -  de  -  ville  fermé ,  6c 
le  paiement  des  rentes  f  feidu  ;  mais  j'ai  vu 
un  miniilre  voler  un  argent  qui  n'ctoit  point 
dans  les  coffres  royaux  ,  brifer  ceux  de  fes  voi- 
fins  ,  &  faire  des  opérations  vraiment  cartou- 
chiennes.  Qui  le  crpiroit^Il  pafTa  encore  pou? 

Tome  L  B  b 
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un  homme  "  habile  ,  tandis  qu'il  n'y  en  eut  ja<i 
mais  de  plus  inepte  &  de  plus  impudent  :  car 
'  il  ailoit  anéantir  pour  jamais  le  crédit  qui  leC 
toit  au  Monarque. 

J'ai  vu  la  morgue  pédantefque  des  écono- 
mises &  de  fes  agromanes  enjRés  de  leurs  préten- 
dues découvertes ,  annoncer  une  régénération 
univerfelle ,  fans  fonger  au  fondement  des  loix 
politiques.  Leur  emphafe  ridicule ,  leur  ftyle  dur 
&  prolixe  n'a  pas  contribué  à  faire  honorer  le 
maître.  Il- fut  l'auteur  de  la  cherté  des  grains, 
par  les  fpéculations  fauiïes  ,  précipitées  &  pré- 
coces^ qu'il  avoit  fait  adopter  au  Miniftere. 
Et  celui-ci  fatisfait  de  rejeter  la  calamité  géné- 
rale fur  un  parti  qu'il  devoit  bientôt  abandon- 
ner &.  livrer  au  ridicule  ,  ne  fongea  qu'à  l'ar- 
gent immenfe  qu'il  en  retira. 

J'ai  vu  les  Encyclopédiftes  n'accorder  du 
Hiérite  ,  des  talens  &  même  de  l'efprit  ,  qu^aux 
gens  de  leur  parti ,  &  vouloir  bientôt  juger 
tous  les  arts ,  même  les  plus  éloignés  de  leurs 
connoifTances.  Ils  ont  donné  prife  fur  eux  par 
ce  ridicule  outré  :  ils  ont  été  ridiculifés  à  leur 
tour ,  pour  avoir  manqué  d'efprit ,  en  voulant 


rj  E    P  A  k  I  $.  98? 

fîbmirxCr  tous  les  efprits.  On  a  ri  à  leurs"  dépens  3 
&  l'on  a  bien  fait. 

Je  n'ai  point  vu  dô  guerres  civiles ,  parce 
qu'elles  n'ont  lieu  que  dans  les  Etats  d'un  tem- 
pérament robufte  :  mais  j'ai  va  deux  mutine- 
ries d'écoliers  ;  VunQ^pour  des  enfans  qu'on  en- 
kvoit  ou  qu'on  n'enlevoit  pas^^  &  l'autre  ,  pour 
obliger  (  à  ce  qu'il  paroit  )  le  Monarque  à  def- 
tituerfon  nunijlre ,  qui  étoitun  honnête  homme. 
On  tua  dans  la  première  un  exempt  :  dans  la 
féconde ,  on  vola  les  pains  chez  les  boulan- 
gers ,  &  l'on  pendit  fort  mal  -  à  -  propas  deux 
hommes  (  les  premiers  venus  ) ,  lorfque  tout  étoit 
tranquille  &  calme.  Cruauté  froide   &  inutile  ! 

J'ai  vu  enfin  le  même  Roi,  qui  atoit  été 
adoré ,  ne  pas  faire  couler  de  larmes  à  fa  mort. 
Etoit  -  ce  là  le  même  peuple ,  qui  s'étoit  montré 
«enthoufiafte  de  fon  Monarque  ,  qui  avoit  fait 
retentir  les  voûtes  des  temples  de  fanglots  & 
^e  gémiffemens ,  pour  obtenir  fa  guérifon ,  lorf- 
qu'il  étoit  malade  à  Metz  ?  Qu'avoit-il  fait  pour 
mériter  ces  premiers  tranfports  ?  Qu'avoit  -  il 
fait  pour  exciter  des  fentimens  abfolumens  con- 
traires? Qii'étoit-il  donc  cet  homme  tour-àp 
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adoré ,  Se  vu  aveo  indifférence  ?  Ce  qu'il  étoit  [ 

Voici  ma  réponfe. 

On  peut  peindre  une  nation  ,  un  peuple  , 
un  corps ,  une  affemblée  ;  on  peut  faire  le  ta- 
bleau des  divers  intérêts  qui  agitent  les  royau- 
mes ;  on  peut  deviner  les  reflbrts  de  la  politi- 
que de  l'Europe  :  ocs  touches  hardies  ,  élevées , 
grandes  ,  majeHueufes  ,  font  à  notre  difpofi- 
tion ,  &  Ton  peut  rencontrer  jufte.  Mais  qui  a 
des  irrftrumens  affez  fins ,  l'œil  affez  pénétrant , 
pour  approfondir  le  cœur  d'un  homme  ^  le  dé* 
compofer  &  le  définir  ? 

J'ai  vu  le  caradlere  du  Roi  dont  je  parle  ^ 
analyfé  ,  retourné ,  pendant  plus  de  trente  an- 
nées ,  &  n'être  pas  encore  faifi.  Quel  homme 
cependant ,  dont  la  vie  fût  plus  publique  "? 

Jï  ne  dirai  pas  tout  ce  que  j'ai  vu  :  on  doute 
fouvent  de  la  vérité  de  l'hiftoîre  ,  lorfqu  elle 
nous  parle  de  certains  défordres  dans  les  gou. 
vernemens.  Ces  faits  incroyables  partent  pour 
exagérés  ou  fabuleux.  Il  faut  attendre  que  plu- 
fieurs  autorités  viennent  à  l'appui  de  l'hiflorien , 
pour  qu'il  ofe  peindre  ce  qui  a  été.  Je  ne  hafac» 
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^eraî  donc  point  ici  une  peinture  qui  pafleroit 
pour  chimérique.  Je  n'ai  point  vu  Domitien 
aflemblant  les  Sénateurs ,  pour  fa  voir  à  quelle 
fauce  il  mettroit  un  prodigieux  turbot  :  mais 
il  n  a  pas  autant  furpris  le  Sénat ,  que  nous, 
l'imaginons.  Nous  avons  vu  des  chofes  aufll 
extraordinaires  ,fans  y  faire  beaucoup  d'atten- 
tio'n ,  &c. ,  &c. ,  &c. 

Mais  j'entends  foutenîr  d'un  côté ,  que  la 
"France  poflede  affez  de  ntiméraire  pour  toutes 
fes  opérations  ;  &  j'entends  foirtenir  de  l'autre  , 
que  le  numéraire  manque  à  la  France,  pour 
mettre  fes  finances  au  niveau  de  celles  d'An- 
gleterre ;  que  la  France  a  moins  de  finances 
f]UQ  les  autres  Etats  ;  qu'un  HoUandois  eft  cinq[ 
fois  plus  riche  qu'un  François  ;  &  que  tant  que 
nous  n'aurons  pas  des  billets  publics  circulans , 
nous  n'aurons  pas  les  avantages  dont  nous  de. 
viions  jouir. 

Enfin  j'entends  vanter  la  politique  des  Etats , 
qui  ont  joint  des  finances  artificielles  aux  réelles. 
Le  mouvement  augmenteroit ,  &  l'on  fauroit 
par  la  banque  (  ajoute  - 1  -  on  )  quel  eft  le  fonds 
de  l'cfpece  qui  fc  trouve  dans  l'Etat  :  cormojfi. 
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fance  qui  nous  manque,  &  qui  feroit  lïtile  a\i 
gouvernement ,  puifqu'il  connoîtroit  fes  facultés 
&  fes  renburces. 

Voila  lesqueftions  que  l'on  agite  vivement, 
au  moment  que  j'écris.  Qu'en  réfultera  - 1  -  il , 
puifque  l'opinion  publique  eft  une  loi  commen- 
cée ?  Je  l'ignore.  Etablira  - 1  -  on  une  banque 
royale  à  la  fuite  de  tous  ces  emprunts  ,  &  à 
caufe  même  de  ces  emprunts,  comme  en  An-» 
gleterre  ?  Mais  l'Etat  en  Angleterre  eft  folidaire  : 
tous  les  citoyens  de  France  fe  rendr oient-ils , 
ou  pourroient-ils  fe  rendre  folidaires  de  même  ? 
Tous  ce  que  je  fais ,  c'eft  qu'il  y  a  bin  de  ces 
graves  difputes,  à  celles  qui  partageoient  la 
ville ,  il  y  a  cent  ans  ,  fur  le  mérite  de  deux 
fonnets. 


CHAPITRE     CXXX. 

Amour  du  merveilleux. 


U: 


N  homme  à  Londres  annonce  publique- 
ment que  tel  jour  ,  à  telle  heure  ,  à  la  vue  de 
tout  un  peuple ,  on  le  verra  s'enfermer  dains 
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une  bouteille.  Qui  fit  courir  tout  le  monde  à 
cette  ridicule  affiche ,  &  payer  chèrement  les 
places  ?  On  ne  peut  accufer  les  Angîois  d'une 
ignorance  crédule  ;  mais  l'amour  du  merveilleux 
a  agi  fur  ce  peuple  ,  comme  il  auroit  fait  à 
Paris ,  à  Madrid  ,  à  Vienne.  Chacun  fe  difoît  : 
il  n'cft  pas  poffible  que  cet  homme  veuille 
tromper  tout  le  monde  ,  lorfqu'il  invite  avec. 
éclat  tout  un  public  ;  lorfque  les  affiches ,  pla- 
quées contre  les  murailles ,  annoncent  ce  pro- 
digieux tour  de  force.  Quand  l'operateur  fe 
trouvera  fous  les  yeux  d'une  nombreufe  afTem- 
blée ,  qu'on  ne  brave  point  impunément ,  il  y 
aura  là  -  deflbus  quelque  chofe  d'extraordinaire , 
&  qui  ne  fe  devine  point.  Si  ce  charlatan  eût 
dit  à  chacun  en  particulier  :  venez  chez  moi , 
je  me  mettrai  tout  entier  dans  une  pinte  ;  on 
lui  auroit  ri  au  nez  :  mais  au  moyen  de  l'affiche 
imprimée  <&  collée  ;  au  moyen  de  l'affurancc 
effrontée  du  prometteur  ,  vu  le  concours  du 
inonde ,  l'argent  des  billets  ,  la  foule  &  la  pu- 
blicité ,  chacun  fe  difoit  fcrétement  :  on  nefau- 
Toitje  jouer  à  ce  point  d'un  public  refpeiîabk. 
Tel  eft  le  peuple  ;  il  ne  croit  pas  qu'on  puiffe 
le  tromper  en  corps.  L'idée  de  la  fuite  de 
Jiiomme,  emportant  l'argent  des  curieux,  & 
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îailTant  la  bouteille  vuide  fur  la  fcene  ,  ne  vînt 
à  perfonne.  Les  proniefTes  hardies  gagneront 
toujours  le  peuple ,  &  fur  .  t©ut  en  finances.  Que 
n'a-t-il  pas  prêté  en  France  depuis  cent  ans  ? 

Depuis  ,  un  faifeur  de  miracles  ,  fans  y  fon- 
ger  &  fans  le  vouloir ,  a  entraîné  tout  Paris  ;  & 
fans  la  police  ,  on  en  faifoit  fubitement  un 
Diefu  (i).  Depuis ,  un  enfant  a  vu  fous  terre , 
&  des  académiciens  &  des  gazetiers  l'ont  cru 
&  annoncé.  Depuis,  un  chanoine  d'Etampes  a 
demandé  cent  mille  livres ,  d'une  machine  avec 

(l)  En  1772  ,  fi  je  ne  me  trompe ,  rue  des  CizeauX, 
trente  mille  hommes  difoient  :  c'ejl  un  prof  he te  i  il  gué- 
vît  en  touchant.  La  rue  ne  de'fempliflfoit  pas  d'eftropie's  , 
d'aveugles,  &c.  C'étoit  une  frénéfie  j  mais  qui  avoit 
cela  de  particulier,  qu'elle  ne  foitit  pas  d'un  carac- 
tère calme,  confiant,  tranquille.  II  n'y  eut  point  de 
tumulte,  point  de  cet  emporternsnt  fi  cemmun  dans 
les  émotions  populaires.  Une  perfaafion  intime  avoit 
rendu  les  efprits  mode'rés.  On  s'approchoit  de  la  raai- 
fon ,  pour  ainfi  dire  ,  en  filence.  Le  guérijfeiir  avoit  un 
air  modcfte  &  fimple  :  il  étoit  devenu  prophète  à  fon 
grand  étonnement  &  comme  par  hafard.  On  le  Ht  fortir 
de  Paris  avec  fa  femme.  Le  peuple  le  voyant  partir  , 
fe  mit  à  le  bénir  ,  &  fe  dirperfa  fans  plainte  ni  mur- 
mures. On  ne  vit  jimais  uns  fi  grande  ïiffiuence  y\k 
plus  de  tranquillité  duus  la  multitude. 
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laquelle  il  voyagerait  dans  Pair ,  &  les  cent  mille 
livres  ont  été  dépofées  ckez  un  notaire. 

j  L'amour  du  merveilleux  nous  féduit  donc 

toujours ,  parce  que  Tentant  confufément  com^ 
bien  nous  ignorons  les  forces  de  la  nature  ,  tout 
ce  qui  nous  conduit  à  quelques  découvertes  en 
«e  genre ,  eft  reçu  avec  tranfport. 

Un  peut  -  être  qui  fe  pafiTe  en  nous ,  nous 
fait  efpérer  quelque  chofe  de  nouveau  ;  (S:  voilà 
pourquoi  l'enthoufiafte  frappera  toujours  avec 
avantage  les  libr'es  des  cerveaux  humains.  Son 
ton,  fon  alTurance  ,  fon  œil  enflammé,  fon  air 
prophétique ,  feront  tomber  dans  le  piège  juf- 
qu'à  celui  qui  le  connoît. 

Les  convulfionnaires  ont  fait  des  tours  de 
forces  ,  qui  furpaiïent ,  il  faut  l'avouer ,  tout  ce 
qu'on  voit  à  la  foire  de  plus  étonnant  en  C2 
genre.  Peu  de  gens  en  ont  le  fecret;  aulTi  ces 
contorhons  ont-elles  le  droit  d'étonner ,  &  même 
d'effrayer  les  regards  les  plus  intrépides ,  &  les 
efprits  les  plus  en  garde  contre  le  merveilleux. 
On  peut  affurcr  que  ces  tours  ont  quelque 
whofe  de  vraiment   extraordinaire ,  quoiqu^on 
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fâche  de  quoi  eft  capable  l'ardeur  du  fanatifme, 
&  le  defir  de  le  propager.  Si  quelqu'un  a  cru  y 
reconnoître  quelque  chofe  de  furnaturei ,  il  eft 
très-excufable. 

Un  poëte  nommé  Gui/mon  de  la  Touche  y 
auteur  d'une  tragédie  intitulée  Iphigénie  en 
Tauride ,  eft  mort  à  Paris ,  pour  avoir  vu  des 
convulfionnaires.  Il  fut  tellement  frappé  d'hor- 
reur &  d'effroi ,  qu'il  en  prit  la  fièvre.  Dans  fbn 
délire  ,  il  avoit  devant  les  yeux  ces  images 
effrayantes,  &  ne  fâchant  à  quelle  caufe  les 
attribuer  ,  il  expira ,  l'émotion  ayant  été  trop 
forte  pour  fon  ame  fenfible. 


Fin  du  premier  volume. 
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